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« FRANÇOIS !
Lance-moi la balle !… Dag ! Cesse de sauter ainsi ! Tu vois bien
que tu me gênes !


— Dis donc, Mick ! Comment oses-tu parler
ainsi à Dago ? »


Et Claude Dorsel, rouge de colère, décocha une sérieuse
bourrade à son cousin Mick.


Annie Gauthier, la jeune sœur de Mick et de François, s’interposa
vivement :


« Allons, vous deux ! Vous n’allez pas vous
chamailler dès le début des vacances ! Sans compter que si tu commences à
te bagarrer comme un garçon, Claude, ton père ne sera pas content !


— Annie a raison ! s’écria François avec
bonne humeur. Profitons plutôt du beau temps et des vacances. Quelle chance d’être
tous réunis aux Mouettes cette année
encore ! »


Claude se détendit aussitôt. Prompte à se mettre en colère, elle
possédait en revanche un excellent cœur et adorait ses cousins. Ceux-ci, du
reste, le lui rendaient bien.


Comme chaque été, M. et Mme Dorsel, les parents de
Claude, accueillaient leurs neveux pour les vacances. Henri Dorsel, savant réputé
mais soucieux de travailler dans le calme, détestait être troublé par les cris
des enfants. Ceux-ci devaient donc se montrer aussi peu bruyants que possible.


Claude, qui n’avait peur de rien et dont la témérité était
quasiment légendaire, redoutait cependant les réprimandes paternelles. Aussi se
tenait-elle généralement tranquille.


Avec ses cheveux bruns coupés très court, elle avait l’air d’un
garçon. Vive, très dynamique, elle était en fait le chef du petit groupe. Mick,
brun comme elle et du même âge – onze ans –, lui ressemblait
beaucoup. François et Annie, blonds tous les deux, avaient respectivement
treize et neuf ans et demi.


« Allons jouer plus loin ! proposa Claude. C’est
vrai que papa ne serait pas content si nous le dérangions dans ses calculs ou
si nous cassions l’une des vitres de son bureau avec notre balle ! »


Les enfants s’éloignèrent en courant, précédés de Dagobert
qui faisait des sauts de cabri. Dagobert – plus souvent appelé Dago ou
Dag – était le chien bien-aimé de Claude et son inséparable compagnon. On
les voyait rarement l’un sans l’autre !


Claude et ses cousins s’entendaient à merveille. Ils avaient
un goût commun… Ils adoraient débrouiller des énigmes policières et éclaircir
des mystères. Déjà, à plusieurs reprises, ils avaient trouvé la solution de délicats
problèmes… Fiers des résultats obtenus, ils s’étaient baptisés « Le Club
des Cinq »… le cinquième élément n’étant autre que Dagobert !


La villa des Mouettes
se dressait au bord de la mer, à proximité du village de Kernach.

























Les journées des quatre cousins étaient bien remplies.
Mme Dorsel – tante Cécile pour les jeunes Gauthier – gâtait
beaucoup ses pensionnaires, mais exigeait qu’ils soient exacts à l’heure des
repas. En dehors de cette obligation, elle les laissait entièrement libres de
leur temps.


Les Cinq s’en donnaient à cœur joie. La région offrait tant
de possibilités de se distraire : excursions, pique-niques etc.


Ce jour-là, après leur partie de balle, les cinq compagnons
s’entassèrent dans le canot de Claude.


« Ramons jusqu’à l’île de Kernach, proposa Mick. Nous y
jouerons à cache-cache !


— Par cette chaleur ? protesta François. Baignons-nous
plutôt dans la petite crique. Nous ferons un concours de plongeons.


— D’accord ! » approuva Claude en
empoignant les avirons.


L’île appartenait à Claude qui en était très fière. Personne
n’était autorisé à y débarquer sans sa permission.


Les Cinq s’y amusèrent ferme tout le reste de la journée. François,
calme et pondéré de nature, dut à plusieurs reprises freiner les élans de l’impulsive
Claude. L’imagination de la petite Dorsel lui soufflait toujours des
initiatives hardies qui, il faut l’avouer, n’étaient pas toujours couronnées de
succès. Dans ces cas-là, l’intervention du sage François empêchait des
catastrophes. Le reste du temps, les « inventions » de Claude (comme
disait Mick) étaient presque géniales et lui valaient l’admiration de ses
cousins.


« Et maintenant, s’écria Claude en amarrant son canot à
l’embarcadère des Mouettes, il nous reste
encore un peu de temps avant le dîner. Je propose une balade à vélo ! »

























Mick fit la grimace… « Ma foi, déclara-t-il, j’en ai
assez de mon vieux clou ! Oncle Henri avait promis de nous offrir des vélos
si notre année scolaire était bonne… et je ne vois rien venir !


— Pourtant, soupira François, nous avons travaillé
exceptionnellement bien tous les quatre.


— Faites confiance à papa ! lança Claude. Tout
distrait qu’il soit, il n’oublie jamais ses promesses ! »


Claude avait raison. Le lendemain, après le petit déjeuner,
Mme Dorsel leur dit en souriant :


« Une surprise vous attend dans la remise ! Allez
vite voir ! »


Les Cinq coururent au petit bâtiment couvert de lierre qui
flanquait la remise à bateau. Claude en ouvrit la porte d’un geste brusque. Aussitôt,
les visages s’éclairèrent.


« Chic ! s’exclama Claude. Papa a tenu parole. Voici
quatre vélos neufs pour remplacer nos vieilles bicyclettes !


— Attendons midi pour remercier oncle Henri, conseilla
François. Maintenant, nous risquerions de le déranger.


— Regardez ! s’écria Claude qui piaffait de
joie. Il y a même un panier derrière ma selle. Mon vieux Dag, tu n’auras pas
besoin de t’user les pattes à courir à côté de moi.


— Ouah ! fit Dagobert qui semblait
comprendre.


— Essayons tout de suite ces engins, proposa Mick.
Je parie qu’ils roulent magnifiquement. »


Durant toute la matinée, les enfants se familiarisèrent avec
leurs nouvelles machines. A midi, ils remercièrent M. Dorsel. Et, sitôt
après le repas, ils partirent en promenade.


« Désormais, dit Claude à ses cousins, nous pourrons
facilement visiter les environs grâce à ces bicyclettes plus légères que les
anciennes. »

























Les jours suivants, les enfants entreprirent d’explorer la région.
Jamais, avec leurs vieux vélos, ils n’avaient pu se permettre d’aller aussi
loin.


Ce matin-là, ils se réunirent dans le jardin pour décider où
aurait lieu la prochaine excursion.


« Je propose de rouler vers le nord, dit François, là où
l’on trouve un tas de coins intéressants.


— On en trouve également au sud ! coupa Mick.


— Mais on ne peut pas aller dans deux directions à
la fois ! fit remarquer Claude. D’accord pour le nord, mes amis !


— J’irai où vous voudrez ! » déclara
Annie, conciliante.


Dagobert fit comprendre qu’il aimerait mieux se dégourdir
les pattes que de rester assis dans le panier.


« Je te comprends, mon vieux, dit Mick. Depuis qu’on te
transporte, tu as tendance à t’ankyloser.


— Nos cerveaux non plus ne se donnent guère d’exercice
en ce moment ! déclara Claude en faisant la grimace. Pas le moindre mystère
à l’horizon ! C’est à se demander si les méninges du Club des Cinq ne vont
pas se rouiller comme nos antiques vélos tout juste bons pour la ferraille !


— C’est vrai ça ! approuva François. Voilà
longtemps que nous n’avons eu d’énigme à éclaircir.


— En attendant, filons d’ici ! jeta Claude
en enfourchant son vélo. Allez, Dag ! Pas d’histoire ! Saute dans ton
panier ! Aujourd’hui, nous allons dévorer la route ! »


Les Cinq avaient parcouru environ six kilomètres quand ils
aperçurent un vieux château, « ouvert aux touristes », si l’on en
croyait l’écriteau.


« On le visite ? proposa Mick.


— Allons-y ! » répondirent les autres
en chœur.

























Les enfants laissèrent leurs vélos dans un parking pour « deux-roues »
aménagé dans la cour même du château. Puis ils franchirent la haute voûte de l’entrée.
Comme il faisait frais à l’intérieur ! Annie écarquilla les yeux dans la pénombre.


« Qu’y a-t-il à voir ? » chuchota-t-elle.


Le préposé aux tickets, installé dans une sorte de guérite
en plexiglas, sourit à la jeune visiteuse.


« Ce château date du XVIe siècle, expliqua-t-il.
Outre l’architecture et quelques meubles d’époque, vous pourrez admirer des
objets de prix exposés sous vitrine… des bonbonnières, des vases, des agrafes
de ceintures, des bijoux d’or et d’argent que portaient les belles dames de la
cour… »


Annie était coquette. Elle fut ravie à la pensée de
contempler de jolis bijoux. François régla le prix des entrées. Au moment où
Claude s’apprêtait à suivre ses cousins, Dagobert sur ses talons, l’employé l’interpella :


« Hep ! jeune homme ! s’écria-t-il en la
prenant pour un garçon. Les chiens ne sont pas autorisés à entrer. Attachez le
vôtre ici ! Vous le reprendrez en sortant. »


Aussitôt, Claude se hérissa.


« Mon chien est fort bien élevé ! répliqua-t-elle
avec dignité. Il n’aboie pas et ne commet jamais de dégâts. D’ailleurs, je paie
son entrée ! »


Et, d’un geste qui se voulait noble, elle plaça deux pièces
sous le nez de l’employé médusé.


« Viens, Dag ! Nom d’un chien, pour qui te
prend-on ? »


Et Claude rejoignit ses cousins déjà rassemblés autour d’une
table longue et basse, au couvercle vitré. Mick avança les lèvres en une moue
comique.


« Des bijoux de prix, ça ? Mon œil ! Du toc véritable,
oui ! »

























François, qui s’efforçait toujours de châtier le langage un
peu trop libre de son frère, fronça les sourcils :


« Mick ! Exprime-toi correctement, veux-tu ?…
pourtant, on dirait que tu as raison ! Tous ces objets sont bien
quelconques ! Nous voilà loin des trésors annoncés par le préposé aux
tickets ! Je l’aperçois pas le moindre bijou précieux !


— Allons plus loin ! » proposa Annie.


Mais il n’y avait pas plus d’objets de valeur dans les
autres vitrines que dans la première.


« Voilà qui est bizarre ! murmura Claude. Et ces
vitrines complètement vides, là-bas, près de la fenêtre, ne sont pas moins étranges…
Tiens, ajouta-t-elle en s’approchant des vitrines en question, les serrures ont
été forcées… et le couvercle de celle-ci est brisé. »


Au même instant, un touriste qui, comme les enfants, visitait
les lieux, se retourna.


« Pas étonnant que les vitrines soient vides, expliqua-t-il.
Ce musée a été cambriolé la semaine dernière. La nouvelle est parue dans tous
les journaux. Je me demandais ce que les voleurs avaient laissé sur place. Eh bien, je suis fixé :
autant dire rien du tout ! On devrait prévenir les gens à l’entrée. Il est
honteux de faire payer plein tarif pour contempler des murs nus et des vitrines
dévastées ! C’est une autre forme de vol ! »


Tout en maugréant, l’homme s’éloigna.


« Avez-vous entendu ? dit Claude à ses cousins. Il
y a eu un cambriolage au château dernièrement !


— J’espère que les voleurs ont été pincés ! s’écria
Mick.


— Allons le demander à l’employé de l’entrée ! »


Les Cinq se dirigèrent vers l’homme qui fixait sur Dagobert
un œil réprobateur.

























Interrogé par les enfants, l’employé ne se fit pas prier
pour fournir des détails.


« C’est vrai, reconnut-il. Ce château a reçu la visite
de voleurs bien informés qui ont fracturé les vitrines contenant les joyaux les
plus précieux de notre collection. Ils n’ont laissé que des objets sans valeur
ou difficiles à écouler… Ah ! On peut dire qu’ils ont opéré avec habileté,
les bandits ! Du travail rapide et sans bavures !


— La police a réussi à les rattraper, je suppose ?
demanda Mick qui tenait beaucoup à voir justice faite.


— Même pas ! répondit l’employé en haussant
les épaules. Ils courent toujours, les misérables ! Sans compter qu’ils
ont encore fait parler d’eux cette semaine… Sans doute êtes-vous trop jeunes
pour lire les journaux ! Sinon, vous auriez appris que deux autres châteaux
et un musée de la région ont eux aussi reçu leur visite ! Les gaillards ne
manquent pas de toupet ! Ça, on peut le dire ! »


François fronça les sourcils.


« Il me semble avoir entendu parler de leurs exploits à
la radio hier soir, dit-il. Cela me revient à présent !


— Oui. La police est sur les dents. Je me demande
jusqu’où ira l’impudence de ces bandits ! »


Les Cinq reprirent le chemin des Mouettes. Tout en offrant leur visage au vent de la course, ils
discutèrent de la question, qui les intéressait… De retour à la villa, Claude
alla chercher les journaux de la semaine et les rapporta à ses cousins. Tous
quatre épluchèrent les articles relatant le pillage des châteaux. Les vols
successifs semblaient être le fait d’une bande spécialisée, apparemment décidée
à écumer le pays. Les bandits ne manquaient pas de hardiesse !

























Le lendemain, il faisait un temps magnifique… si beau même
que Mme Dorsel proposa spontanément aux enfants :


« Par ce temps-là, que diriez-vous si je vous préparais
un bon pique-nique ? Vous pourriez déjeuner sur l’herbe et, au retour, vous
baigner dans la Crique aux Moines. Elle est bien abritée du vent et des
courants. »


Claude et ses cousins acceptèrent avec joie. Ils adoraient
manger dehors, sans contrainte.


Ils se rendirent à la cuisine pour aider Mme Dorsel à
préparer les sandwiches et à remplir de jus de fruits frais des bouteilles
thermos. Mick avait posé près de lui son petit poste de radio. La musique s’arrêta
soudain.


« Nous apprenons à l’instant, fit la voix du speaker, que
la Tour de Lencoët, située à onze kilomètres de Kernach, a reçu cette nuit la
visite des cambrioleurs qui, depuis trois semaines, écument la région avec une
hardiesse à peine croyable. Des tableaux de maître, exposés dans la salle supérieure
de la tour et représentant des paysages locaux et des marines, ont été emportés
par ces peu scrupuleux amateurs d’œuvres d’art. Les bandits ont opéré avec une
grande sûreté, se riant des dispositifs de défense ou d’alarme et ne laissant
aucune trace derrière eux. Une enquête est en cours. On espère qu’elle aboutira
très vite, car l’opinion publique commence à s’émouvoir !… »


« Vous avez entendu ! s’écria Claude. La bande des
pilleurs de châteaux vient de récidiver ! Au train où ils vont, les
bandits ne tarderont pas à avoir déménagé tous les trésors de la région. Moi, à
la place des policiers…


— Ne juge donc pas si vite ! »
conseilla Mme Dorsel à sa fille.

























Claude haussa les épaules.


« Avoue que les enquêteurs ne sont guère débrouillards !
Les bandits se moquent d’eux. A mon avis…


— Ils connaissent leur métier, sois-en sûre, coupa
sévèrement Mme Dorsel. Et tu ne ferais sans doute pas mieux ! Ces
cambrioleurs sont gens habiles. Dès le premier vol, on a surveillé les routes, les
ports, les aérodromes, les frontières. Mais on n’a pas trouvé trace du butin. Celui-ci
doit être bien caché… et il le restera sans doute jusqu’à ce que cette histoire
de cambriolages soit tombée dans l’oubli… »


Un instant plus tard, les enfants et Dagobert filaient sur
la route… Après avoir dépassé la Crique aux Moines, ils arrivèrent en vue d’une
petite colline verdoyante, hérissée çà et là de buissons et de touffes d’ajoncs.
Mick proposa d’y grimper jusqu’à mi-pente pour pique-niquer. On déballa
joyeusement les provisions. Dagobert galopait en aboyant après les papillons et
les libellules.


« Annie ! Aide-moi à étendre la nappe ! dit
Claude. François ! ouvre cette boîte de pâté, veux-tu ? Mick ! Attention !
Tu vas renverser la boisson ! Dag ! Cesse de faire le fou !


— A vos ordres, princesse !


— Bien, mam’zelle, j’ordonne !


— A votre service, chef !


— Ouah ! Ouah ! »


Claude coiffa Mick d’un torchon et donna une tape à Annie. François
envoya une bourrade à sa cousine, et Dag, entrant dans le jeu, fit mine de s’élancer
au secours de sa jeune maîtresse. La pseudo-querelle dégénéra en amicale
bataille sur l’herbe, parmi les exclamations et les rires.


Comme il faisait bon vivre !

























… Lorsque les Cinq eurent achevé leur pique-nique, ils
contemplèrent en soupirant les rares miettes qui en restaient. Après avoir mangé
avec tant d’appétit, les enfants se sentaient un peu somnolents. Ils s’allongèrent
à l’ombre des arbres.


A leurs pieds, au bas du coteau verdoyant, le chemin par
lequel ils étaient venus déroulait ses méandres parallèlement à la falaise. Par-delà
celle-ci, la mer miroitait au soleil, aussi peu houleuse que possible. Le ciel
bleu était sans nuages. Il faisait délicieusement bon.


Annie avait tant mangé de tarte aux framboises qu’elle
commençait à regretter un peu sa gourmandise. Elle se sentait l’esprit engourdi.
Il lui fallait déployer un réel effort pour garder les yeux ouverts. Malgré
tout, ils se fermèrent quelques secondes…


Soudain, la petite fille se réveilla, un peu confuse d’avoir
cédé au sommeil… un sommeil qui, sans doute, n’avait pas duré longtemps. Les
autres s’étaient-ils seulement aperçu de sa défaillance ? Ils parlaient et
riaient à côté d’elle. Annie se redressa. Alors, un cri lui échappa.


« Que t’arrive-t-il ? s’écria François en
sursautant.


— Ce buisson… là-bas…, je viens de le voir remuer ! »


Mick ricana, goguenard.


« Il y a vraiment de quoi s’exclamer ! dit-il. Vous
vous rendez compte ! Un miracle ! Le vent fait bouger les feuilles !


— Mais justement… Il n’y a pas un brin de vent !
fit remarquer Annie. C’est bien ce qui m’étonne… Et le buisson ne remuait pas
comme si le vent l’agitait. On aurait presque cru qu’une main invisible s’amusait
à le secouer ! »


Claude se mit à rire.

























 « C’est beau, l’imagination !
déclara-t-elle en caressant Dagobert étendu à côté d’elle. Notre chère petite
Annie dormait béatement quand elle a rêvé qu’elle se trouvait au pays du mystère…
Alors, elle s’est imaginé voir passer l’homme invisible à travers bruyères et
ajoncs, et elle nous a effrayés en criant ! »


Annie protesta aussitôt :


« Mais je ne rêvais pas ! J’ai vu ce buisson
remuer… ce gros, là-bas… Oh ! regardez ! Il remue encore, mais plus
faiblement. Je n’ai pas la berlue tout de même… »


Un aboiement de Dag lui coupa la parole.


Le chien s’était élancé en direction du buisson désigné par
Annie. Comme un fou, il aboyait en tournant autour. Claude le rappela.


« Dag ! Dago ! Veux-tu revenir ! Tu as
le diable au corps !


— Ce chien est complètement toqué ! assura Mick.


— Bah !
il veut se rendre intéressant ! suggéra François.


— Je
crois plutôt qu’il a
flairé un lapin sauvage, dit Claude… Si
j’avais le courage de me déplacer, ajouta-t-elle en bâillant, j’irais fouiner sous les branches de ton
buisson, Annie. J’y découvrirais peut-être un terrier ! »


Annie n’était pas convaincue.


« Un lapin n’aurait pas secoué aussi fort un buisson
aussi gros ! insista-t-elle. On aurait cru…


— Oui, oui, tu nous l’as déjà dit ! coupa
Mick. Tu as vu quelqu’un… d’invisible se glisser à plat ventre dans le terrier
du lapin. C’est beau de contempler l’invisible, Annie ! Tu dois avoir le
don de double vue ! Tu te prends pour la pythie de Delphes ! »

























Annie, intriguée et fort peu calée en histoire ancienne, allait
demander des éclaircissements sur la célèbre pythonisse, quand François se leva.


« Assez bavardé ! Inutile de nous éterniser ici si
nous voulons visiter le château de la Mulotière ! »


Claude, Mick et Annie le regardèrent, stupéfaits.


« Visiter quoi ?


— Le château de la Mulotière ! C’est une
surprise que je vous réservais. Avant de partir, j’ai étudié un dépliant
touristique. Il s’agit d’un des rares manoirs de la région, ai-je appris par
ailleurs, à n’avoir pas encore été cambriolé par le gang des châteaux. J’ai
pensé que nous pourrions y jeter un coup d’œil avant qu’il ne soit dévalisé à
son tour !…


— Tu crois que les bandits vont s’attaquer à lui ?
s’écria Mick dont les yeux brillaient d’intérêt.


— Au fait, que contient-il de si précieux ? demanda
Claude.


— Des montres, mes enfants ! »


Devant l’air ahuri des trois autres, François éclata de rire.
« Je dois préciser, ajouta-t-il, que ces montres sont en or et qu’elles
constituent une merveilleuse collection dont le propriétaire du château, le
marquis de Penlech, se montre légitimement fier.


— C’est la première fois que j’entends parler de
ce château ! s’écria Claude en enfourchant son vélo.


— On l’appelle le Manoir de Penlech. Jusqu’ici, il
demeurait fermé au public. Mais aujourd’hui le marquis est ruiné, paraît-il. Alors,
pour subsister, il s’est résolu, la mort dans l’âme, à ouvrir les portes de sa
demeure aux touristes amateurs d’art.


— S’il manque d’argent, s’écria Mick étonné, pourquoi
ne vend-il pas ses montres en or ? Cela le tirerait d’embarras ! »

























François hocha la tête.


« Ces montres sont les derniers vestiges de la fortune
du marquis. Il paraît que la seule idée de s’en séparer lui fait horreur. Il
aimerait mieux mourir de faim que de s’en défaire. Chacune a son histoire. L’une
d’elles a été donnée à l’un des ancêtres du marquis par François Ier
et…


— Te voilà bien documenté, mon vieux ! s’écria
Mick en riant. Où as-tu péché ces détails ?


— Dans mon dépliant, bien sûr… Ah ! Nous
arrivons ! »


Les enfants virent, au détour du chemin, un manoir d’allure
massive, entouré de douves et protégé par des murailles que l’on devinait fort épaisses.


« Mais c’est une véritable forteresse ! s’écria
Claude. On doit pouvoir soutenir un siège, là-dedans ! »


Les Cinq roulèrent encore un peu puis, parvenus à hauteur du
château, ils mirent pied à terre. Poussant leurs vélos, ils franchirent le pont
qui enjambait les douves. Sur l’un des battants du formidable portail d’entrée,
une pancarte indiquait les heures d’ouverture.


Mick la consulta.


« Bon, dit-il. Je crois que nous arrivons au meilleur
moment de la journée. Il est encore trop tôt pour qu’il y ait foule ! Et
nous aurons le temps de tout visiter tranquillement. Venez ! entrons ! »


Les autres lui emboîtèrent le pas… La cour du château n’était
pas entretenue. L’herbe poussait entre les dalles brisées. Tout respirait l’abandon.


« Brrr !…, murmura Annie en frissonnant. C’est
sinistre, ici ! Je comprends que les cambrioleurs aient dédaigné de
visiter l’endroit ! Je n’aimerais pas me faufiler dans ce château pendant
la nuit. Il doit être bourré de fantômes ! »
























 


Le château, assez délabré, n’avait pas fière allure. Mais à
l’intérieur, dans des vitrines de bois sculpté, d’exquises montres en or ciselé
étincelaient.


« Ces montres doivent valoir une fortune ! déclara
Claude, pensive. Et elles ne sont même pas bien gardées !


— Détrompez-vous, jeune homme, dit une voix derrière
elle. Elles sont fort bien protégées au contraire puisque c’est moi qui les
surveille. Je suis le marquis de Penlech ! »


François salua le propriétaire du manoir et fit les présentations.
Le marquis s’excusa en souriant d’avoir pris Claude pour un garçon. Claude lui
rendit son sourire.


« Votre collection est assurée, j’espère !


— Hé non, mon jeune ami… je veux dire
mademoiselle. L’assurance d’un pareil trésor dépasse, hélas ! mes moyens. C’est
pourquoi je le garde moi-même avec le concours de Yann, mon serviteur ! »


Mick ne put s’empêcher de s’exclamer :


« N’est-il pas terriblement imprudent… ? »


Puis il s’arrêta et se mordit les lèvres. Il ne voulait pas
paraître impertinent. Le marquis demanda :


« Qu’est-ce qui est imprudent ?


— Eh bien, de laisser tous ces trésors exposés, avec
une surveillance aussi réduite !… Bien sûr, vous tenez l’œil ouvert !
N’empêche que vous ne pouvez être jour et nuit sur le qui-vive, votre
domestique et vous ! Il y a bien des moments où vous mangez… où vous allez
vous promener… »


Le marquis se mit à rire.


« Bien entendu ! Nous exerçons notre surveillance
aux heures de visite. Le reste du temps, nous n’avons à nous soucier de rien. Ma
collection se garde toute seule ! »


Claude le regard, intriguée.


« Que voulez-vous dire ? » demanda-t-elle.


Le marquis désigna du geste les épaisses murailles du château
et expliqua :


« Ce manoir est par lui-même un gigantesque coffre-fort…
Il faudrait de la dynamite pour en forcer les portes ou faire sauter ses murs. Une
fois toutes les issues bouclées, je peux dormir sur mes deux oreilles. Je n’ai
plus rien à craindre des voleurs !


— Tout de même, risqua Annie timidement, on prétend
que la bande des pilleurs de châteaux est fort habile… Vous avez dû en entendre
parler… »


Le marquis eut un geste fataliste.


« Evidemment ! Mais je ne pense pas que les
cambrioleurs s’attaqueraient à moi. Ce manoir, je le répète, est un trop gros
morceau pour ces messieurs. Ils s’y casseraient les dents. »

























Claude n’était pas convaincue.


« A votre place, murmura-t-elle, je me méfierais. »


Cette fois, le marquis se mit à rire.


« Ne vous tracassez pas pour moi, ma gentille
demoiselle (et Claude fit la grimace à cette appellation désuète). Je ne me fie
pas seulement à l’épaisseur des murs et à la résistance des portes. Sachez que
toutes les ouvertures de mon château et toutes mes vitrines d’exposition sont
munies d’un signal d’alarme spécial, prêt à fonctionner à la moindre
intervention suspecte… Allons, ne vous faites plus de souci pour mes montres, mes
enfants, et permettez-moi de vous servir de guide. »


Sous la conduite de leur sympathique mentor, les quatre
cousins, enchantés, admirèrent à loisir les rarissimes montres. Le marquis sut
les intéresser, les instruire et les amuser à la fois en leur contant des
anecdotes historiques pleines de vie, se rapportant toutes aux pièces de sa
collection. Quand les Cinq prirent enfin congé, ils étaient ravis de leur
visite au château-musée.


Sur le chemin du retour, les enfants se baignèrent dans la
Crique aux Moines. L’eau était fraîche. Claude plongea hardiment du haut d’un
rocher.


François semblait songeur.


« C’est plus fort que moi, avoua-t-il. Je ne cesse de
penser à ces montres. Je crains qu’il ne leur arrive malheur !


— Tu crois que les pilleurs de châteaux
pourraient tenter de les voler ? demanda Mick en s’ébrouant.


— Ils en sont bien capables ! s’écria Annie.
A la place du marquis, je ne serais pas tranquille.


— Lui, en tout cas, dit Claude, a l’air très sûr
de lui ! »

























Cette nuit-là, les Cinq, fatigués de leur journée bien remplie,
dormirent d’une seule traite jusqu’au lendemain. Ce fut un beau soleil qui les
réveilla au matin. Claude, toute joyeuse, sauta à bas du lit et secoua Annie
qui, encore somnolente, ne semblait pas pressée d’ouvrir les yeux.


« Hé, paresseuse ! Lève-toi vite ! Il est déjà
tard ! »


Les voix de Mick et de François montèrent du jardin.


« Debout, les filles !


— Il y a du nouveau ! »


Claude courut à la fenêtre.


« Du nouveau ? répéta-t-elle. Quoi donc ?


— Descends et tu le sauras ! »


Claude et Annie furent vite prêtes. Elles se précipitèrent
au rez-de-chaussée. Mick bondit à leur rencontre, apparemment « survolté ».


« Nous venons d’écouter les nouvelles à la radio, dit-il.
Et savez-vous quel est l’événement du jour ?


— De la nuit, plutôt ! corrigea François au passage.


— Je devine ! s’écria Claude avec animation.
Le château de la Mulotière a été cambriolé ! Les montres en or du marquis
se sont envolées ! Est-ce que je me trompe ?


— Tu es une vraie sorcière ! s’exclama François
en riant de l’air dépité de Mick. Tu as deviné !


— Mais comment cela est-il arrivé ? demanda
Annie en prenant place avec les autres à la table du petit déjeuner.


— C’est la question que se posent les policiers !
répondit Mick en trempant une énorme tartine de beurre dans son café au lait. Les
bandits ont été encore plus malins que d’habitude. Cette fois, personne ne peut
dire comment ils se sont introduits dans la place ! Un vrai mystère !

























— Que veux-tu dire ? demanda Claude en
ouvrant des yeux ronds. Ils ont bien forcé les vitrines ou brisé leurs
couvercles pour s’emparer des montres ?


— Ah ! Pour ça, oui ! Ils ont fait du
beau travail ! répliqua Mick. Et les montres en or ont bel et bien disparu !
Mais on ne peut arriver à comprendre comment les cambrioleurs ont pénétré dans
le château. C’est un vrai mystère en vase clos !


— Comment cela ? s’enquit Annie, intriguée.


— Eh bien, imagine la salle aux collections, dit
François, telle que tu l’as vue hier… Toutes les fenêtres étaient obturées par
des volets de fer… et aucun de ces volets n’a été forcé. Par ailleurs, la salle
ne compte que deux portes. Ces portes, elles aussi, sont intactes.


— La cheminée ? suggéra Claude.


— Condamnée depuis vingt ans par les soins du
marquis ! Il y a belle lurette qu’on ne fait plus de feu dedans… et le
digne propriétaire du manoir craint les courants d’air. Il a donc fait boucher
le conduit.


— C’est étrange ! murmura Claude. Je suppose
que les signaux d’alarme n’ont pas fonctionné ?


— Là encore, tu devines juste ! Les bandits
ont coupé les fils électriques commandant les sonneries.


— En résumé, personne n’est entré dans la salle d’exposition…
apparemment du moins ! Et les voleurs n’ont signalé leur passage… qu’en
volant !


— Exactement ! Si tu y comprends quelque
chose, tant mieux pour toi ! »


Le reste de la matinée se passa à débattre ce singulier
problème : comment les cambrioleurs avaient-ils réussi à dévaliser les
vitrines sans laisser d’autre trace de leur passage ? Leur audace s’auréolait
du mystère de leur dernier exploit !

























Poussés par la curiosité, Claude et ses cousins retournèrent
ce même jour au château de la Mulotière. Ils ne virent pas le marquis, mais
François, ayant interrogé poliment l’un des enquêteurs, reçut confirmation des
nouvelles de la matinée : la bande des pilleurs de châteaux avait merveilleusement
réussi son coup !


« Et pourtant, confia le policier aux enfants qu’il
trouvait sympathiques, nous montions depuis quelques jours une garde discrète
autour du manoir. Nous étions sur le qui-vive. Mais vous voyez… cela n’a servi à
rien ! »


Ils repartirent bredouilles.


 


Trois jours plus tard, l’enquête piétinait encore. Mick
lui-même en avait assez d’écouter son poste qui se bornait à signaler :
« Rien de nouveau à propos de la bande des pilleurs de châteaux. »


Claude avait bien proposé que le Club des Cinq entreprit une
enquête personnelle… Mais il faisait si chaud que cette suggestion ne souleva
aucun enthousiasme.


« Que veux-tu que nous trouvions alors que la police
elle-même se démène en vain ? » avait dit François en bâillant.


La chaleur était véritablement écrasante. Aussi, ce jour-là,
les enfants décidèrent-ils de faire une promenade en mer.


« Nous ramerons jusqu’à l’île de Kernach, dit Claude, puis
nous hisserons la voile et nous nous laisserons porter ! »


Les enfants et Dag s’entassèrent donc dans le Saute-Moutons,
le canot de Claude, et s’éloignèrent de la côte. Une aimable brise soufflait. Le
ciel était sans nuages… à l’exception de deux tout petits, très noirs, qui
montaient à l’horizon…

























Claude, d’une manière générale, était fort avertie des
choses de la mer. Si elle s’était donné la peine d’interroger le ciel et le
vent (ou plus simplement de consulter le baromètre), elle aurait songé à se méfier…
Mais, insouciante, elle s’abandonnait au plaisir du moment…


Ce fut Annie qui, la première, s’aperçut du brusque
changement de la mer.


« Regardez ! s’écria-t-elle en montrant du doigt
les vagues crêtées d’écume qui clapotaient autour du canot. Des moutons ! Toute
la mer est couleur d’encre. En outre, le vent a fraîchi et souffle plus fort
tout à coup.


— C’est ma foi vrai ! constata François. On
dirait qu’une tempête se prépare ! »


Le ciel se couvrait de nuages.


Au même instant, une forte risée fit claquer la voile. Claude
se hâta de virer de bord.


« Nous rentrons ! annonça-t-elle. Il serait dangereux
de continuer. Mieux vaut ne pas risquer d’imprud… »


Un craquement lui coupa la parole. Le mât léger, sans doute
fatigué à la base, venait de se rompre sous les assauts du vent. Il dégringola à
l’eau, entraînant la voile. Claude, pleine de sang-froid, cria aussitôt :


« Mick ! Annie ! Faites contrepoids en vous
penchant à tribord. François ! Aide-moi à repêcher la voilure avant qu’elle
soit entièrement mouillée ! »


Claude était toujours obéie de ses cousins quand ils
allaient sur l’eau. Ils se fiaient à elle. Aussi ne discutèrent-ils pas. Annie
et Mick se penchèrent par-dessus bord autant qu’ils le purent. Annie avait
grand-peur mais, vaillante, se gardait bien de le montrer… Non sans peine, François
et Claude parvinrent à hisser la voile à bord.

























Au même instant, Mick poussa un cri.


« Annie ! Annie !… Oh ! Elle est tombée… »


Claude lâcha la voile mouillée et se précipita. Le canot, ballotté
par les vagues, sautait et tournait sur lui-même. Il s’éloignait d’Annie qui, après
avoir involontairement piqué une tête dans les flots, se débattait à présent
parmi des moutons… véritablement enragés. Claude mit ses mains en porte-voix.


« Nage vers nous, Annie ! Nous allons à ta
rencontre ! »


Déjà les garçons avaient empoigné les rames. Mais c’est en
vain qu’ils souquèrent en direction d’Annie. La fillette, malgré ses efforts et
les leurs, s’éloignait de plus en plus du canot. Alors, Claude n’hésita pas. Elle
plongea à son tour, imitée par Dago ! C’était une folie ! Mais elle était
décidée à prendre n’importe quel risque. A tout prix, elle devait tenter de
sauver sa cousine !


Mick lâcha les avirons et se leva d’un bond.


« Claude ! Attends ! Reviens ! »


Sous le coup de l’émotion, il s’était mis à gesticuler. Une
vague plus forte que les autres prit par le travers le canot déjà déséquilibré
et le retourna. François et Mick se retrouvèrent à l’eau avant même d’avoir
compris ce qui leur arrivait…


Maintenant, les Cinq luttaient contre la mer houleuse. Il était
déjà difficile de se maintenir à flot sans « boire ». Annie, moins
bonne nageuse que les autres, avalait malgré elle d’énormes gorgées d’eau salée.
Ses forces déclinaient d’instant en instant…


Soudain, elle aperçut Dago non loin d’elle tandis que la
voix de sa cousine lui parvenait :


« Courage ! » criait Claude.


Annie s’évanouit. Mais Dagobert, en chien fidèle, veillait.

























A la seconde même où Annie perdit conscience, il happa sa
chevelure blonde, l’empêchant ainsi de couler à pic. Malheureusement, la prise était
précaire. Les crocs du chien ne pouvaient longtemps retenir les cheveux fins et
lisses. Ceux-ci glissaient sans cesse… Dago était intelligent. Il comprit qu’il
y avait mieux à faire… Lâchant les cheveux, il mordit dans les vêtements de la
fillette. Mais Annie ne portait qu’une mince chemisette par-dessus son maillot
de bain. L’étoffe craqua, menaçant de se déchirer complètement… Dag, attentif, évitant
de trop tirer, parvint néanmoins à maintenir quelques instants la naufragée
hors de l’eau.


Claude arrivait, essoufflée.


« Tiens bon, mon vieux Dag ! »


Elle attrapa Annie inconsciente et, péniblement, car elle était
déjà fatiguée elle-même, se mit à nager en direction du rivage. Comme celui-ci
lui semblait loin !


Les deux filles, l’une tirant l’autre, furent bientôt
rejointes par François. Annie revenait à elle.


« Accroche-toi à mon épaule ! » ordonna son
frère.


Elle obéit. Se tenant à la fois à François et à sa cousine, elle
se fit aussi légère que possible. Claude, soulagée, avança plus vite. Dago
suivait. Mick arriva à son tour.


« Droit vers la côte ! hurla-t-il dans le vent. Luttons
de toutes nos forces ! »


Mais Claude était d’un autre avis.


« Non ! cria-t-elle en retour. Le courant est trop
fort. Nous ne pourrions pas résister. Laissons-nous déporter ! Nageons
obliquement vers le rivage… » Dans son esprit, elle ajouta : « Espérons
que nous tiendrons jusque-là !… Zut ! La tempête se déchaîne ! »

























C’était vrai ! La mer devenait furieuse. Des éclairs zébraient
le ciel. Les grondements du tonnerre éclataient, assourdissants. La pluie, qui
tombait depuis quelques minutes, crépitait à présent, chaude et pressée, avec
un bruit de grêle.


François et Claude, sportifs entraînés, eurent besoin de
toute leur endurance pour faire face à la situation. Mick, un moment, dut
relayer Claude pour lui permettre de se reposer un peu…


Annie claquait des dents, terrorisée. Enfin, peu à peu, la côte
se rapprocha.


« Victoire ! Nous y sommes presque ! »
cria Mick.


Dago fut le premier à prendre… patte sur le rivage. Plus
exactement, il fut le premier à se hisser sur un des gros rochers au pied d’une
falaise à pic. A marée basse, c’était une plage de galets. Mais, pour l’instant,
cette plage était couverte par les flots. Il en était de même du chemin
grimpant au flanc de la falaise. Il ne serait pas accessible avant au moins une
heure encore !


C’est ce que constatèrent les enfants lorsque, fourbus, ils
eurent rejoint Dagobert.


« Nous ne pouvons pas moisir ici, sans bouger, tout
mouillés et en plein vent ! s’écria Mick quand il eut repris haleine. Nous
attraperions le mal de la mort !


— Que pouvons-nous faire d’autre ? répondit
François en haussant les épaules. Le chemin de la falaise est impraticable.


— Ne restons pas là à nous geler ! dit
Claude. Remuons-nous un peu. Patauger nous réchauffera ! »


Tandis qu’Annie, trop lasse, se reposait encore un instant
sur son rocher, les autres se dirigèrent vers la falaise, au bas de laquelle s’ouvrait
une grotte.

























Bientôt, Claude, Mick et François se trouvèrent juste devant
l’entrée de la grotte. De loin, elle ne leur avait paru ni profonde ni
imposante. Vue de près, il en allait tout autrement. Une étrange lueur verte en
émanait, produite, peut-être, par des algues ou des lichens phosphorescents. Cette
lueur éclairait l’intérieur de la grotte de façon mystérieuse. Au-delà de l’entrée,
des flaques d’eau miroitaient sur le sol. L’atmosphère, chargée d’iode, possédait,
semblait-il, une qualité magique. Claude proposa d’emblée :


« Visitons cette grotte ! Cela nous aidera à
patienter jusqu’à l’heure de la marée basse.


— Ma foi, estima François en hochant la tête, nous
y serons au moins à l’abri du vent et de la pluie. »


Mick appela sa sœur.


« Annie ! Viens vite ! Nous allons explorer
la grotte ! »


Annie rejoignit le petit groupe. Les Cinq pénétrèrent dans
la grotte, veillant à ne pas glisser sur les rochers mouillés. Dehors, il
pleuvait toujours mais, assez curieusement, l’intérieur de la caverne était
chaud. Tous s’en félicitèrent.


François, toujours raisonnable et pratique, ordonna tout en
donnant l’exemple :


« Dépêchons-nous d’ôter nos vêtement mouillés. Gardons
seulement nos maillots de bain ! Cela nous évitera peut-être un rhume ! »


Claude, Mick et Annie obéirent.


« Et maintenant…, commença Mick.


— Ouah ! Ouah ! fit Dagobert en lui
coupant la parole.


— Tiens ! s’écria Claude. On dirait que Dag
a découvert quelque chose. Allons voir… »


Ils coururent à l’autre extrémité de la grotte.

























Dagobert continuait à aboyer.


Quand Claude l’eut rejoint, il bondit vers elle, puis parut
lui indiquer un point précis devant lui…


Les enfants se rapprochèrent et aperçurent, à demi cachée
derrière un éperon rocheux vertical, une ouverture également verticale qui s’enfonçait
au cœur du roc.


« Un boyau souterrain ! s’écria Mick avec
enthousiasme. Suivons-le ! Peut-être nous conduira-t-il à l’air libre, en
haut de la falaise. Cela nous évitera d’attendre la basse mer !


— Hum ! murmura François en avançant la tête
avec prudence, nous n’avons rien pour nous éclairer !


— Bah ! On y voit assez clair pour se
diriger ! dit Claude. Venez ! Explorons ce passage !


— Brr… Cela ne me tente guère ! avoua Annie
en frissonnant. Dieu sait ce que nous trouverons là-dedans ! Sans parler
des éboulements qui peuvent se produire, nous risquons de rencontrer des…


— Des araignées, des rats, des voleurs, des fantômes,
des assassins, des loups-garous et des sorcières ! acheva Mick en imitant
le ton geignard de sa sœur. Ce que tu peux être cloche, ma pauvre fille !


— Mick ! Surveille ton langage ! gronda
François.


— Allez ! Vous venez ? » répéta
Claude, impatiente.


Mick s’engouffra dans le passage sur les talons de sa
cousine. François et Annie suivirent avec plus d’hésitation. Le boyau, large et
aéré, était fort praticable. Mais il prit fin au bout de quelques mètres. Les
enfants se trouvèrent alors en présence d’une bifurcation. A droite, un premier
couloir s’enfonçait dans la terre. A gauche, un autre montait en pente douce.

























Les quatre cousins discutèrent afin de savoir la direction
qu’il convenait de prendre.


« A mon avis, dit Claude, il n’y a pas à hésiter. Puisque
notre but est d’émerger au sommet de la falaise, grimpons donc et prenons le
boyau de gauche !


— L’entrée est plus étroite que celle du couloir
de droite ! fit remarquer François. Nous aurons plus de difficultés à
progresser !


— Mais si l’autre nous conduit en enfer, dit Mick
en ricanant, nous serons bien avancés !


— Attendons plutôt la marée basse, suggéra Annie.


— Ah ! non, s’écria Claude. Je commence à
grelotter, moi ! Il me tarde de rentrer me changer. Sans compter que je
dois alerter les gardes-côtes afin qu’ils repêchent mon pauvre Saute-Moutons !
Ah ! et puis, tiens ! Regardez ! Dag est comme moi ! Il a
choisi la voie de gauche. Hé ! Dag ! Attends-nous ! »


Effectivement, Dagobert venait de s’engager dans le couloir
montant. François songea qu’après tout l’instinct du chien n’était pas à dédaigner.


« Très bien ! dit-il. Suivons-le donc ! »


Les Cinq se mirent à cheminer à la queue leu leu dans l’étroit
couloir, plus malaisé à suivre que le précédent. Des pierres roulaient sous
leurs pas. A plusieurs reprises, Annie laissa échapper des cris de frayeur. La
visibilité était très mauvaise. La pâle lueur verte émanant des murs se révélait
impuissante à dissiper entièrement les ombres.


Claude, qui marchait en tête, s’arrêta soudain. C’est que
Dagobert, devant elle, venait d’en faire autant.


Elle s’inquiéta.


« Hé Dag ! Que t’arrive-t-il, mon vieux ?… »

























Dag répondit par un « Ouah » particulier que
Claude, immédiatement, interpréta.


« Attention ! lança-t-elle à ses cousins qui
arrivaient, Dago nous signale un danger ! »


Mick allongea le cou.


« Je ne vois rien, moi, dit-il en écarquillant les yeux. »


Claude se pencha en avant, puis, allongeant un pied précautionneux,
tâta le sol du bout de sa sandale.


« Dag nous a arrêtés à temps ! dit-elle alors. Il
y a un trou, là, juste devant nous. Si nous avions continué à marcher, nous
tombions dedans !


— Retournons en arrière ! supplia Annie.


— Jamais de la vie ! Attends donc ! Il
y a peut-être un moyen de contourner cette espèce de puits ! »


Et Claude, se plaquant contre une des parois, se mit à
progresser de côté, le dos tourné au rocher, en éprouvant le sol du pied… Elle
découvrit ainsi que le trou n’occupait que le centre du passage et qu’on
pouvait aisément le contourner,… ce qu’ils firent aussitôt sans dommage ! Après
quoi, le couloir continuant à monter en pente de plus en plus raide, les Cinq
furent obligés de poursuivre leur chemin tantôt courbés à l’extrême, tantôt… à
quatre pattes ! Dago fut le seul à trouver cette position normale.


Claude annonça soudain d’une voix claironnante :


« Hurrah ! Nous arrivons ! »


Déjà, de leur côté, François, Mick et Annie s’exclamaient à
qui mieux mieux :


« Chic ! De la lumière !


— Je vois le jour ! Nous allons pouvoir
sortir !


— Si l’orifice est assez grand pour nous le
permettre ! »

























Le boyau s’élargit brusquement. Les Cinq débouchèrent au
centre d’une petite rotonde taillée en plein roc et prenant le jour par un trou
situé juste au-dessus de leur tête ! François n’eut qu’à lever les bras et
à opérer un rétablissement pour émerger à l’air libre.


« Attention ! lança-t-il aux autres. Je suis sorti
au milieu d’un buisson d’ajoncs… Ça pique ! »


Claude, Mick et Annie se hissèrent à leur tour hors du trou.


« Ouf ! dit Mick. On est bien mieux en plein air !


— Il ne pleut plus ! » constata Annie
toute contente.


Claude ne disait rien. Le front plissé, elle regardait
autour d’elle. Soudain, elle demanda :


« Cet endroit ne vous rappelle-t-il rien ? »


Surpris, ses cousins jetèrent un coup d’œil rapide. François
fut le premier à réagir.


« Mais si ! Nous sommes au sommet de la falaise, juste
dans le pré en pente où nous avons pique-niqué l’autre jour. Je m’y reconnais
parfaitement.


— Et moi, s’écria de son côté Annie, je reconnais
le buisson d’ajoncs que j’avais vu bouger… C’est celui qui cache le trou d’où
nous venons de sortir !


— Je ne te le fais pas dire ! répliqua
Claude, soudain toute rose d’animation. Ainsi, tu ne t’étais pas trompée, Annie !
Quand tu as vu ce buisson bouger, c’est qu’il y avait bien quelqu’un parmi ses
branches… quelqu’un qui désirait sortir de ce couloir souterrain, mais que
notre présence a obligé à rester terré dans son trou… »


Annie ouvrit de grands yeux.


« Des gens auraient donc déjà utilisé ce passage ? »
s’écria-t-elle.

























Mick lui rit au nez.


« Comme si c’était une question à poser ! Ce que
tu peux être sotte, ma petite ! Penses-tu donc que nous sommes les
premiers à passer par ce trou ? »


Annie hocha la tête.


« Non, bien sûr… Mais une chose me semble bizarre… Pourquoi
la personne qui était là l’autre jour est-elle restée cachée quand j’ai crié
que je voyais remuer les branches ?


— Décidément, tu es bien naïve, ma pauvre Annie !
soupira Claude. Si notre inconnu n’a pas bougé de sa cachette, c’est qu’il
tenait avant tout à ne pas être vu !


— Et quand on se cache de la sorte, ajouta Mick
avec gravité, c’est que l’on n’a pas la conscience tranquille ! Commences-tu
à comprendre ? »


Annie frissonna.


« Tu veux dire que… que… cet inconnu pouvait être animé
de mauvaises intentions… que c’était peut-être un voleur ou…


— Ou un assassin, ou un fantôme, ou un loup-garou,
continua Mick. Oh ! là ! là ! ma petite ! Tu ne vas pas te
remettre à égrener ton chapelet de motifs à claquer des dents ! Change de
disque ! Ce que tu peux être froussarde, vrai ! »


François intervint, apaisant :


« Je pense qu’il doit s’agir d’un braconnier qui ne
tenait pas à se montrer, voilà tout ! déclara-t-il en enfilant son short
encore mouillé. Bon ! Et maintenant, rentrons vite. Je ne tiens pas à défier
plus longtemps la pneumonie. Dépêchez-vous de vous rhabiller ! »


Certes, les Cinq sentaient la nécessité de regagner
rapidement Les Mouettes. N’empêche
que, dévorés de curiosité, ils songeaient déjà à revenir explorer en détail le
mystérieux souterrain.

























La journée du lendemain commença sous d’heureux auspices. Le
Saute-Moutons, repêché au large par la vedette des gardes-côtes, fut ramené à
Kernach et restitué à sa propriétaire. Claude se réjouit à grand bruit.


« Chouette ! Mon pauvre bateau ! Je le
croyais presque perdu. Je suis bien contente de l’avoir récupéré ! Quelle
chance ! Il a à peine souffert de la tempête.


— Laisse-le sécher, conseilla François. Ensuite, si
tu veux, nous profiterons de la circonstance pour le repeindre ! »


Claude accepta joyeusement. Le mauvais temps ayant fait
place à un beau soleil, les enfants, ce matin-là, décidèrent de retourner à la
grotte… en partant, cette fois-ci, du sommet de la falaise. Ils prirent leurs vélos
et en route !


Le vent de la course n’empêcha pas Claude de parler :


« Je veux en avoir le cœur net, déclara-t-elle. Si
quelqu’un a utilisé le couloir souterrain pour des motifs louches, il nous faut
tâcher de découvrir les motifs en question.


— Le passage relie la plage au sommet de la
falaise, fit remarquer Mick. Peut-être sert-il à des contrebandiers.


— Pas de mélodrame ! s’écria François. Ton
imagination t’égare, mon vieux Mick !


— Ma foi, dit Annie, ce couloir est peut-être
simplement un raccourci connu des gens du pays !


— Mais pourquoi la personne qui s’y trouvait l’autre
jour se cachait-elle ? insista Claude. Et puis, n’oubliez pas qu’il y a un
second boyau, descendant celui-ci ! Je veux savoir où il conduit… »


Les Cinq ne tardèrent pas à arriver dans la prairie, au pied
de la petite colline.
























 


Les enfants mirent pied à terre et, ayant poussé leurs
machines au plus épais d’un bosquet, se dirigèrent vers le gros buisson d’ajoncs
épineux au milieu duquel se dissimulait l’entrée du mystérieux souterrain.


Rien ne bougeait…


En vue d’une exploration méthodique, chacun s’était muni d’une
torche électrique. Claude, impétueuse à son habitude, se précipita la première.


Déjà, elle tendait la main vers les branches avec l’intention
de les écarter, quand soudain elle s’immobilisa comme pétrifiée sur place.


Dag s’arrêta lui aussi et se mit à gronder.


« Chut ! murmura Claude à ses cousins. N’avancez
pas ! J’entends du bruit ! Quelqu’un vient ! »


François, Mick et Annie se figèrent à leur tour. Leur cœur
battait à se rompre…


Qu’allait-il se passer ?


Qui donc allait sortir du souterrain ?


Soudain, Dagobert se rua en avant…


Au même instant, une énorme boule de fourrure jaillit du
buisson et dévala… comme un lièvre. En fait, c’en était un ! Et de belle
taille ! Claude réagit sur le champ.


« Dag ! appela-t-elle. Reviens tout de suite !
N’as-tu pas honte de faire peur à ce pauvre animal ? »


Dagobert, enchanté de s’être dégourdi les pattes, revint en
remuant la queue tandis que le lièvre disparaissait dans la nature.


Annie se mit à rire un peu nerveusement après cette fausse
alerte.


« J’ai eu peur ! avoua-t-elle avec simplicité.


— Bon ! grommela Claude, mécontente de sa méprise.
Assez de temps perdu comme cela ! Tu as les lampes électriques, Mick ?
Allons-y ! Qui m’aime me suive ! »


Les quatre enfants et Dag se faufilèrent dans le souterrain.
Là, François alluma sa torche. Les autres gardaient la leur en réserve. Tous se
mirent à la queue leu leu. Cette fois, la lumière de la lampe éclaira nettement
le trou dans lequel, la veille, Claude serait tombée sans l’avertissement de
Dago… C’était un effondrement du sol qui avait, autant qu’on pouvait en juger, d’assez
vastes proportions.


Mick ramassa une pierre et la laissa tomber dans le trou. Il
compta sept secondes avant de l’entendre rebondir au fond.


« Diable ! siffla-t-il entre ses dents. Cela fait
encore une assez jolie profondeur ! Cette falaise doit être trouée comme
un fromage de gruyère ! »


Les enfants contournèrent l’excavation, et au bout d’un
temps assez court, atteignirent l’endroit où s’embranchait le second couloir
souterrain.

























Claude s’écria, triomphante :


« Nous voici arrivés à la bifurcation ! Vous voyez
le second couloir ?… il paraît s’enfoncer au centre de la terre. »


François, d’autorité, écarta sa cousine.


« Laisse-moi passer le premier, dit-il. Je suis l’aîné.
C’est à moi de prendre des risques… s’il y en a !


— Bah ! Ce boyau doit finir en impasse !
murmura Annie. Et je n’en serai pas fâchée, vous savez ! Ces explorations
hasardeuses m’effraient toujours un peu.


— Poltronne ! lança Mick. Allez, François !
Eclaire devant toi et avance ! Nous te suivons ! »


François s’engagea dans le couloir qui, au-delà de la lumière
projetée par sa lampe électrique, n’était qu’un trou d’ombre. La lueur verte
qui éclairait l’autre passage était totalement absente.


Les Cinq, cheminant en file indienne, avaient l’impression
de descendre aux Enfers. Annie se sentait de moins en moins rassurée. Elle
respirait mal, oppressée par l’étrange atmosphère qui l’entourait.


Claude elle-même, la bavarde, se taisait. Dago la suivait, le
museau sur ses talons. Soudain, François poussa une exclamation qui fit
sursauter les autres :


« Chic ! Le couloir s’évase… »


C’était vrai. Jusqu’alors, les parois du souterrain étaient
si rapprochées qu’elles permettaient juste le passage des jeunes explorateurs. A
présent, non seulement le boyau s’élargissait en effet, mais il s’arrondissait
en une salle basse, assez spacieuse.


Annie poussa un soupir de soulagement. Hélas ! cet
instant de détente fut de courte durée…

























Presque aussitôt, la petite fille poussa un cri d’effroi :


« Au secours ! Une main vient de me frôler les
cheveux !… Oh ! Cela recommence ! François ! Mick !… »


Au-dessus de sa tête, un bruit, comme un battement d’ailes, claqua
faiblement. Claude et Mick bondirent, éclairés par François. Claude éclata de
rire : dans le halo de lumière, la tête blonde d’Annie, affolée, apparaissait
tandis qu’une inoffensive chauve-souris, aussi apeurée que sa victime, tournoyait
autour d’elle.


« Annie ! Petite sotte ! Ce n’est qu’une
malheureuse chauve-souris. Cesse donc de hurler ! »


Annie, penaude, referma la bouche. Allons, sa vie n’était
pas en danger !… La chauve-souris effleura la lampe de François, puis s’élança
vers le plafond. Ce fut comme un signal ! Presque instantanément, des
dizaines de chauves-souris, dérangées dans leur sommeil, se laissèrent tomber
de la voûte rocheuse et se mirent à tourbillonner dans la caverne, en un étrange
ballet muet.


Cette fois, Annie fut incapable de se maîtriser. Elle poussa
des cris stridents. Dago, surpris, commença à aboyer. Claude le gronda très
fort. Mick pesta contre les chauves-souris.


Tout cela faisait un vacarme infernal… Ce fut François qui, en
garçon sensé et intelligent, dénoua la situation de la manière la plus simple
du monde… S’étant aperçu que le couloir se prolongeait au-delà de la salle aux
chauves-souris, il s’y engagea… Comme c’était lui qui éclairait le chemin, les
autres se précipitèrent tout naturellement à sa suite.


Restées maîtresses du champ de bataille, les chauves-souris
se calmèrent aussitôt.

























Dans l’étroit passage, les enfants se hâtaient.


Annie, mal remise de son émotion, respirait à petits coups. L’équipée
lui déplaisait de plus en plus… François s’arrêta un instant pour lui demander
avec une pointe d’inquiétude :


« Tout va bien, Annie ? Tu ne te ressens pas de ta
frayeur ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette… »


La petite fille sourit.


« Je me porte à merveille, mais… je ne suis pas rassurée,
avoua-t-elle. Mick a beau se moquer de moi, j’ai l’impression que nous allons
au-devant de graves ennuis.


— Ennuis, ennuis, ennuis ! répéta une voix
caverneuse devant elle.


— Oh ! cria Annie.


— Oh ! Oh !
Oh ! » répéta la voix, comme pour la railler.


Les Cinq s’arrêtèrent net, pétrifiés, juste au seuil d’une
salle taillée dans le roc, plus vaste encore que la précédente. Ils ne virent
personne.


« Qu’est-ce que c’est ? chuchota Mick.


— Un écho ! s’écria Claude en éclatant de
rire. Ce n’est pas plus effrayant que ça !


— Ha ! ha !
ha ! » fit l’écho en amplifiant le rire et lui ajoutant une note
presque menaçante.


Dago, sur le moment interdit, regardait de tous côtés pour
essayer de découvrir l’ennemi invisible qui le défiait de la voix. N’apercevant
personne, il se déchaîna :


« Ouah ! Ouah ! »


Bien entendu, l’écho lui donna la réplique. Il se fit, sous
la voûte sonore, un vacarme si assourdissant que Claude elle-même en fut
presque épouvantée.


François se hâta d’entraîner ses compagnons à sa suite.

























La traversée de la caverne aux échos ne fut pas une petite
affaire. Quelle cavalcade ! Annie hurlait de peur ! Dag aboyait… et l’écho
ne cessait de vociférer dans les oreilles des jeunes explorateurs. C’était un
tintamarre à crever les tympans !


Par contraste, le silence parut étouffant aux Cinq quand ils
se trouvèrent de nouveau engagés dans le couloir. Celui-ci continuait à
descendre. François s’inquiéta :


« Jusqu’où va-t-il nous conduire ? Je me demande
si nous ne ferions pas mieux de revenir sur nos pas !


— Jamais de la vie ! protesta Claude. Tiens !
D’où vient ce grondement ? Entendez-vous ?… Il me semble que… »


Elle s’interrompit brusquement pour s’écrier :


« Oh ! Regardez ! »


Tout en parlant, elle avait repris la tête de la colonne, ce
qui lui permit, la première, de faire l’intéressante découverte… Pour la troisième
fois, le couloir débouchait sur un vaste espace. Mais, cette fois-ci, il s’agissait
de bien autre chose que d’une simple caverne !


Là, sous les yeux des quatre cousins effarés, une rivière
souterraine coulait, rapide, encaissée entre deux banquettes rocheuses formant
quai.


« Quelle intéressante découverte ! s’exclama François.


— Le coin est rudement pittoresque ! s’écria
Mick. On croirait voir un décor de théâtre !


— Explorons ! Explorons ! » lança
Claude avec entrain.


Les enfants se précipitèrent. La voûte était haute. On se
mouvait à l’aise dans ce vaste espace souterrain. Annie respira plus largement.
Elle se sentait revivre !

























Garçons et filles s’immobilisèrent un instant, pour
contempler la rivière.


« On dirait, pensa tout haut François, que ce cours d’eau
se dirige droit vers la mer !


— C’est même certain ! affirma Claude. Si
nous plongions là-dedans, nous finirions par déboucher dans la crique où nous
avons abordé après notre naufrage.


— Pas si sûr que ça ! fit remarquer Mick, narquois.
La voûte peut s’abaisser brusquement et nous mourrions noyés bien avant de
ressortir à l’air libre.


— Dites donc ! protesta Annie. Si nous
parlions de choses plus réjouissantes ? »


Claude ne répondit rien. Les yeux fixés à terre, elle
semblait pétrifiée. Enfin, elle murmura :


« Regardez ! Là… Un anneau de fer ! »


Elle ne se trompait pas. Un anneau de fer était scellé dans
la banquette rocheuse, presque au ras de l’eau.


« Il semble neuf ! s’écria Mick. Cela prouve que
des gens amarrent parfois leur bateau ici !


— C’est exactement ce que je pense !


— Vite ! Cherchons d’autres traces !… »


Claude, ayant allumé sa lampe personnelle, fouinait déjà à
droite et à gauche. Soudain, elle poussa une exclamation… Derrière une saillie
du rocher, bien cachée dans une anfractuosité du terrain, elle venait de découvrir
une caisse…


Ses cousins firent cercle autour d’elle et l’aidèrent à
tirer de sa cachette le grossier coffre de bois.


« Ça, alors ! » murmura François en soulevant
le couvercle.


Claude, Mick et Annie se penchèrent pour voir.


Il y avait trois sacs dans la caisse !

























Dévorés de curiosité, les enfants se penchèrent un peu plus.
Que renfermaient ces sacs ? Les jeunes détectives avaient-ils le droit de
les ouvrir ? Claude trancha la question.


« Nous ne sommes pas sur une propriété privée… et je
soupçonne du louche là-dessous. Regarde ce qu’il y a dans ces sacs, François ! »


L’aîné des Gauthier portait toujours sur lui un couteau de
scout. Après une brève hésitation, il le prit et coupa la corde qui fermait l’un
des sacs dont il répandit le contenu sur le sol… Alors, les quatre cousins, sidérés,
demeurèrent bouche bée, incapables d’articuler une parole.


A leurs pieds venaient de rouler pêle-mêle des pièces d’or, des
bijoux précieux, des médailles anciennes…


« Un trésor ! balbutia Annie, stupéfaite.


— On le dirait, ajouta François.


— Je pense bien ! s’écria Mick. Il y en a là
pour des millions et des millions, c’est sûr ! »


Sans rien dire, Claude se baissa pour ramasser une
magnifique rose d’or, aux pétales finement ciselés, sur lesquels de petits
diamants figuraient la rosée et dont les feuilles, entre leurs nervures d’or, étaient
constituées par des émeraudes fines.


Un cri d’admiration échappa à Annie :


« Mais… mais…, bégaya-t-elle, c’est la fameuse rose
dont la radio a tant parlé, celle qui a été volée voici quinze jours au château
d’Escolan !


— Tout juste ! dit François en prenant le
bijou pour l’examiner. Et ceci prouve que nous sommes actuellement…


— … Dans le repaire de la bande des pilleurs de
châteaux ! » acheva Claude froidement.


Annie poussa un cri. Les événements allaient trop vite pour
elle !

























Mick, plein de sang-froid, éventra les deux autres sacs. L’un
contenait des rouleaux de toile de dimensions modestes mais que François et
Claude, au premier coup d’œil, reconnurent pour être des toiles de maître, celles-là
même dont ils avaient vu les reproductions sur le petit écran, lors d’une émission
spéciale qui avait suivi le cambriolage de la tour de Lencoët !


« Plus de doute, déclara François, perdu dans la
contemplation d’une des toiles.


— En effet ! renchérit Claude. Nous avons
mis en plein dans le mille en venant ici. C’est la caverne des quarante voleurs.


— Et moi, j’en reste Baba ! » plaisanta
Mick.


Annie s’était un peu ressaisie. En petite personne soigneuse
qu’elle était, elle ne put s’empêcher de faire remarquer :


« Ces gens sont des vandales ! Ils ont roulé les
toiles à l’envers, la peinture à l’extérieur ! » François sourit.


« Mais c’est ainsi qu’il faut faire, mon chou, pour éviter,
précisément, de les abîmer… »


Mick secoua le dernier sac. Il s’en échappa… de
merveilleuses montres d’or qui roulèrent dans toutes les directions.


« Ma parole ! s’écria Claude. Mais ce sont les
montres du château de la Mulotière, celles que nous avons admirées là-bas et
dont le marquis de Penlech se montrait si fier ! Il va être content que
nous ayons retrouvé son bien, le cher homme !


— Je suppose, dit François lentement, que cette
caverne sert d’entrepôt aux voleurs. C’est là qu’ils entassent leur butin en
attendant, sans doute, de l’écouler à l’étranger… après avoir desserti les
pierres des bijoux, camouflé les toiles et peut-être, qui sait, fondu les
montres en or !

























— En somme, murmura Claude, nous avons découvert
le pot aux roses juste à temps ! Encore un peu et toutes les richesses volées
par les pilleurs de châteaux auraient disparu à jamais. Nous pouvons nous féliciter ! »


Annie était devenue un peu pâle.


« Ce dont nous pouvons surtout nous féliciter, dit-elle,
c’est d’avoir abouti à ce repaire de voleurs sans tomber sur eux ! Partons
vite !


— Tu n’y penses pas ! s’écria Mick. Avant
tout, il faut remettre ces objets dans les sacs et ces sacs dans la caisse. Puis
nous replacerons celle-ci dans sa cachette.


— Tu as raison ! approuva François. Nous ne
pouvons pas déménager tout ce butin… d’autant plus qu’il doit y avoir d’autres
caisses dissimulées par-ci, par-là…


— Certainement ! enchaîna Claude. Remettons
tout en place et courons alerter les autorités. C’est la seule chose
raisonnable à faire ! »


Tous se hâtèrent de traîner la caisse là où ils l’avaient
trouvée. Il s’agissait en effet de ne pas donner l’éveil aux bandits avant que
la police ne soit venue prendre possession des objets dérobés et tendre une
souricière aux voleurs.


Claude et ses cousins, s’étant assurés qu’il ne restait plus
trace de leur passage dans la caverne, s’apprêtèrent à faire demi-tour et à
repartir par où ils étaient venus.


« On peut dire que notre expédition a été couronnée de
succès ! dit Claude, enchantée. Il faut reconnaître que la chance nous a
souri. A peine commencée – et à l’aveuglette encore ! – notre
enquête est déjà finie. D’ici peu, les insaisissables bandits seront sous les
verrous. Vive le Club des Cinq !… »

























Un grognement de Dag l’interrompit tout net !


Afin d’aller plus vite pour tout remettre en ordre, les
enfants avaient allumé leurs quatre lampes de poche. Posées à même le sol ou
coincées dans des anfractuosités de rocher, les torches électriques
fournissaient une clarté assez vive.


« Vite ! ordonna Claude à tout hasard. Eteignons
nos lampes. Dag ne grogne jamais sans motif ! »


François, Mick et Annie se hâtèrent d’obéir. Dans la pénombre,
Claude posa une main apaisante sur la nuque du chien dont elle sentait les
poils se hérisser.


« Chut, Dago ! Ne fais pas de bruit ! »


L’intelligent animal comprit et se tut. Mais il resta en
alerte, la tête tournée vers l’aval du cours d’eau souterrain. Les jeunes détectives
l’imitèrent. Ils retenaient leur respiration et leurs yeux s’écarquillaient en
vain pour tâcher de percer les ténèbres. Au bout d’un moment, ils commencèrent à
distinguer vaguement le contour des rochers autour d’eux.


Dag n’avait pas bougé ! Il regardait toujours dans la même
direction. Les quatre enfants, retenant leur souffle, tendirent l’oreille.


Tout d’abord, ils ne perçurent rien. Puis Claude surprit
comme un clapotis.


« Un bruit de rames ! » murmura-t-elle.


Qui donc pouvait venir ainsi dans l’ombre ?


« Les voleurs, bien entendu ! » se dit Annie
en répondant mentalement à la question que chacun se posait.


Elle porta son poing à sa bouche. Il lui fallait tout son
courage pour ne pas crier sa frayeur !


François devina l’angoisse de sa petite sœur et, en silence,
lui passa un bras autour des épaules. Il la sentit trembler de peur et se tint
prêt à la défendre si besoin était. Tout à coup, une faible lueur dansa sur l’eau,
en aval, là où Dagobert tenait les yeux fixés.

























Cette lumière déclencha les réactions rapides de Claude.


« Cachons-nous ! lança-t-elle dans un murmure. Il
ne faut pas qu’on nous surprenne ici ! »


Tout en parlant, elle filait sans bruit en direction d’un éperon
rocheux, imitée par Dagobert. Mick la suivit. Annie connut un des moments les
plus terribles de sa jeune existence. La frayeur la clouait sur place, lui ôtant
toute initiative. François s’aperçut de son désarroi, la prit par le bras et l’entraîna…


« Viens ! » ordonna-t-il tout bas.


Annie ne résista pas et se laissa conduire.


Maintenant, dissimulés derrière le pan de roc, les Cinq, mettant
à profit l’ombre protectrice qui les rendait invisibles, sortaient la tête hors
de leur cachette… et regardaient de tous leurs yeux.


La lumière se faisait plus vive d’instant en instant. Et
soudain, la flamme d’une torche apparut au tournant de la rivière. Cette torche
était fixée à l’avant d’un canot dans lequel se trouvaient trois hommes aux
mines patibulaires. Celui qui ramait était blond, taillé en athlète. Les deux
autres, bruns et minces, appartenaient au type méridional. L’un d’eux portait
une courte barbe.


Un murmure de voix parvint aux enfants. Chacun pensait la même
chose :


« Ces hommes viennent là pleins d’assurance. Ils
connaissent donc parfaitement les lieux… Ce sont, sans aucun doute, les fameux
et insaisissables pilleurs de châteaux ! »


Pour une fois, Claude elle-même n’était pas rassurée ! Quant
à Annie, mieux valait ne pas en parler !

























La barque se rapprocha Bientôt, elle vint se ranger le long
de la banquette formant quai.


Le colosse blond lâcha les avirons et sauta à terre. Puis il
tira la barque et, sans se presser, entreprit de l’attacher à l’aide d’une
haussière qu’il passa dans le gros anneau de fer.


Pendant ce temps, ses compagnons déchargeaient un sac qui
semblait fort lourd.


« Dis donc, Eric ! grommela l’un d’eux en s’adressant
au géant blond. Dépêche-toi un peu et donne-nous un coup de main si cela ne
doit pas trop te fatiguer ! »


Le dénommé Eric, qui ressemblait à un Viking, découvrit ses
dents blanches en un large sourire.


« Je me demande ce que vous deviendriez sans moi, gringalets !


— Nous nous tirerions fort bien d’affaire, riposta
l’un des bandits bruns. Car si tu as des muscles, nous avons, nous, de la
cervelle. Pas vrai, Manuel ?


— Sur, José ! répliqua son compagnon.


— Bah ! Ne nous disputons pas ! dit
Eric. Réjouissons-nous plutôt de voir notre trésor grossir de jour en jour !


— Encore un ou deux châteaux à écumer et nous
filerons à l’étranger ! s’écria José.


— Bon ! En attendant, rangeons notre butin
de la nuit ! »


Les enfants tremblaient d’être découverts. Si les bandits s’avisaient
de venir dans leur direction, ils étaient perdus !


A voir la mine sinistre des trois hommes, on ne pouvait s’attendre
à aucune clémence de leur part !… François pressa la main d’Annie
tremblante, comme pour lui communiquer de la force. Claude, de son côté, apaisa
du geste Dago qui faisait mine de bondir…

























Par bonheur, les craintes des jeunes détectives étaient sans
fondement. Loin de se diriger vers eux, les bandits leur tournèrent le dos.


Portant l’énorme sac, ils s’approchèrent de la cachette de
la caisse qu’avaient découverte les enfants, la dépassèrent et, d’une autre
cachette située un peu plus loin, tirèrent une seconde caisse, en tout point
semblable à la première… De leur refuge, Claude et ses cousins les virent faire
basculer le sac à l’intérieur.


La voix de José leur parvint, satisfaite.


« Ce dernier cambriolage nous rapporte encore plus que
les autres ! Quand on fera le partage, chacun de nous aura droit à une
jolie pincée !


— Et nous l’aurons bien méritée ! » répliqua
Manuel.


Eric s’esclaffa.


« Ce qui me fait rire, c’est de penser à tous ces
policiers qui s’échinent à tenter de nous mettre la main au collet. Nous sommes
bien trop malins pour nous faire prendre ! La façon dont nous sommes entrés
au château de la Mulotière, entre autres, leur pose une énigme qu’ils ne sont
pas près de résoudre. Ha, ha, ha ! »


Dans sa cachette, Claude serra les poings. Avec son tempérament
bouillant, elle se sentait envie de crier :


« Vous avez tort de vous réjouir à l’avance, mes
gaillards ! Attendez un peu que nous soyons sortis d’ici et vous éprouverez
des émotions fortes. Frottez-vous les mains pendant qu’il en est temps encore. Demain,
vous n’aurez pas autant de motifs de chanter victoire ! »


François, plus raisonnable, se contentait de faire tout bas
des vœux pour que la présence des Cinq restât, jusqu’à la fin, ignorée des
bandits.










 














Mick et Annie, comme François, espéraient bien que, sitôt
leur besogne terminée, les bandits repartiraient dans leur barque. Aussi
guettaient-ils avec anxiété les moindres gestes des trois hommes. Ceux-ci, après
avoir mis leur butin à l’abri, revenaient maintenant vers l’embarcadère.


« Chic ! Ils s’en vont ! » pensa Claude.


Au même instant, quelque chose lui frôla la cheville et fila
entre les pattes de Dago… Un rat !


Cette fois, Claude n’eut pas le temps de prévoir et d’empêcher
le réflexe de son chien… Dagobert, oubliant qu’on lui avait ordonné de rester
coi, céda à son instinct de chasseur. D’un bond, il se jeta en avant, à la
poursuite du rat en aboyant :


« Ouah ! Ouah ! Ouah ! »


Bien entendu, ce beau tapage fut entendu par les bandits qui
se préparaient à embarquer. Stupéfaits, ils se retournèrent pour apercevoir Dag
traquant un rat.


« Un chien ! s’exclama Eric. D’où diable sort-il ?


— Ça par exemple ! bredouilla José qui n’en
croyait pas ses yeux.


— Attrapons-le ! » jeta Manuel en se précipitant
vers Dag.


Mais le chien ne l’attendit pas… Son gibier venait de s’engouffrer
dans le boyau par lequel les enfants étaient arrivés. Dagobert n’entendait pas
le laisser fuir. Sans se soucier des bandits qui, criant et gesticulant, s’élançaient
dans son sillage, il disparut dans le couloir. Le souterrain s’emplit aussitôt
de ses aboiements.


La curieuse chasse s’éloigna dans l’ordre suivant : en
tête le rat, bon premier, puis Dago. Derrière : Eric qui faisait d’énormes
enjambées. Enfin José et Manuel se suivaient de peu. Soudain, une cacophonie
infernale s’éleva au loin…

























Les enfants, dans leur cachette, échangèrent des regards
effarés.


« Ils sont arrivés dans la salle des échos, expliqua
Mick d’une voix sourde. Les cris et les aboiements sont amplifiés.


— C’est affreux ! » balbutia Annie au
bord des larmes et de la crise de nerfs.


François prit une prompte décision :


« Il ne faut pas moisir ici, déclara-t-il. Dans un
instant, les bandits seront de retour et se mettront à notre recherche.


— Mais ils ignorent que nous sommes là ! »
murmura Annie avec un sanglot rentré.


Mick eut un mouvement d’impatience.


« Ce que tu es sotte ! dit-il. Tu te doutes bien
que ces hommes comprendront vite que Dagobert n’est pas venu tout seul. Ils se
sont élancés à sa poursuite par un réflexe bien naturel, mais, s’ils l’attrapent,
leur premier soin sera de regarder son collier et sa plaque.


— Dag n’a ni plaque ni collier ! murmura
Claude.


— Et s’ils ne l’attrapent pas, ils reviendront
ici fureter… De toute manière, ils fouilleront le coin, nous découvriront et…


— Assez parlé ! coupa François. J’insiste
pour que nous filions à l’instant même. Venez vite ! »


Il prit Annie par le bras et l’entraîna à sa suite. Mick
bondit à son tour de sa cachette, suivi plus lentement par Claude. Il courut à
son frère.


« François ! dit-il. Y as-tu songé ?… Nous ne
pouvons pas fuir par où nous sommes venus puisque les bandits occupent le
passage…


— Aussi n’est-ce pas au couloir que je pense, répondit
François avec calme. J’ai une autre idée en tête. Suivez-moi ! »

























L’idée de François était à la fois simple et ingénieuse… Le
jeune garçon raisonnait ainsi :


« Puisque Eric et ses complices sont arrivés ici en barque,
c’est donc que la rivière est praticable et nous conduira droit à la mer… Vu
les circonstances, c’est la seule issue qui soit à notre disposition puisque le
souterrain nous est interdit. Quant au moyen de locomotion, il est tout trouvé :
ce bateau que l’ennemi met bien involontairement à notre service ! Nous
serions sots de ne pas en profiter ! »


Mick avait pleinement confiance en son frère. Tout en
galopant sur ses talons, il pensait de son côté :


« La situation est critique. Mais ce qui m’ennuie le plus,
peut-être, c’est de voir notre enquête torpillée. Nous avions obtenus de si
brillants résultats ! Dire qu’il ne restait plus qu’à avertir la police
pour sauver les trésors volés ! Il a fallu que Dag fasse l’imbécile au
dernier moment… C’est bien la première fois qu’un des Cinq sabote le travail de
toute l’équipe ! »


François, remorquant toujours Annie, s’arrêta devant l’embarcadère.
Puis, désignant le bateau :


« Vite ! ordonna-t-il. Sautez là-dedans ! C’est
notre unique chance de salut ! Le courant aura vite fait de nous emporter
vers la mer… et nous priverons du même coup les bandits de leur moyen de
transport. Peut-être, avec un peu de chance, parviendrons-nous à avertir la
police et à revenir ici avec elle avant que ces misérables n’aient eu le temps
de tout déménager. C’est qu’il leur faudra pas mal d’allées et venues par le
souterrain avant d’y arriver ! Du reste, je crois qu’ils seront surtout
pressés de se sauver eux-mêmes. Allons ! dépêchons-nous ! »

























Mick n’hésita pas. Il sauta dans la barque. Robuste et bien équilibrée,
elle remua à peine sous le choc.


François poussa Annie en avant.


« Saute, mon chou !… Attrape-la, Mick ! »


Annie sauta dans l’embarcation. François se tourna vers
Claude, qui, immobile, se tenait un peu en retrait. Devant l’attitude passive, presque
hostile, de sa cousine habituellement si dynamique, François s’étonna tout haut :


« Eh bien, Claude ! Tu te décides ? Le temps
presse, tu sais ! Allez ! Saute vite ! »


Claude ne broncha pas. Le front buté, elle répondit :


« Partez tous les trois. Moi, je reste. »


Les autres la dévisagèrent, ébahis.


« Tu es folle ! s’écria Mick. Qu’est-ce qui te
prend tout à coup. Tu veux te faire pincer par les bandits ou quoi ?


— Je veux surtout ne pas m’en aller sans Dago. Si
vous avez le cœur de laisser ce pauvre animal avec ces brutes, eh bien, pas moi !


— Ne te fais donc pas de souci pour Dag ! dit
François. Il ne se laissera pas attraper. Sans doute va-t-il filer comme une flèche
hors du souterrain et courir droit aux Mouettes.


— Penses-tu ! Il va revenir me rejoindre… et,
si je vous suis, il ne trouvera personne ! Jamais je ne l’abandonnerai.


— Mais… en restant… tu risques peut-être ta vie !
plaida Annie, affolée.


— Peu importe ! Dago, lui, ne partirait
jamais sans moi. Je serais déloyale si je partais sans lui.


— Tes scrupules te font honneur, Claude, dit François
d’un ton sec. Mais le temps n’est pas à la discussion. Tu dois m’obéir ! »

























Et saisissant sa cousine aux épaules, il répéta :


« Allez ! Saute ! »


Comme Claude résistait, il se décida à employer la manière
forte… Soulevant sa cousine à bras-le-corps, il la fit presque dégringoler dans
la barque.


« Tiens-la, Mick ! »


Claude se débattit, mais Mick, aidé d’Annie, s’accrochait à
elle et l’empêchait de grimper à nouveau sur le quai. François se hâta de dénouer
l’amarre et sauta à son tour.


Il était temps… La barque s’éloignait du bord et, emportée
par le courant rapide, commençait à prendre de la vitesse, quand Eric, José et
Manuel jaillirent, tels des diables vociférants, du couloir souterrain.


José aperçut les enfants et hurla à pleins poumons :


« Regardez ! J’avais raison ! Le chien était
accompagné ! »


Manuel s’exclama à son tour :


« Des gosses ! Ce sont des gosses ! »


Eric gonfla sa poitrine formidable et, dans ses mains en
cornet, cria d’une voix de stentor :


« Hep ! Là-bas ! Revenez ! Et vite, encore !


— Comptes-y et bois de l’eau ! répondit Mick
avec plus de gouaille et de drôlerie que d’élégance. Nous reviendrons si ça
nous chante et il se trouve que ça ne nous chante pas !


— Tais-toi, bavard ! et rame ! »
grommela François.


Claude, très pâle, se taisait.


Quant à Annie, morte de peur, elle claquait des dents sans
pouvoir arriver à se dominer.


« Ramenez-nous la barque et nous ne vous ferons rien ! »
lança encore Eric. Mais déjà le bateau et ses occupants disparaissaient à sa
vue.

























Mick se mit à rire.


« Eux, qui se croient si malins, ne peuvent rien contre
nous ! Nous leur avons joué un fameux tour ! Ha, ha ! »


François, laissant à Mick le soin de ramer, s’était installé
au gouvernail. Il pilotait habilement la barque que le courant emportait à
assez vive allure. Les éclats de rire de son frère n’éveillèrent aucun écho
chez lui. Il demeurait muet, le front plissé par la réflexion.


« Tu en fais une tête, François lança Mick, amusé.


— C’est que j’ai plus de jugeote que toi, mon
pauvre vieux. Tu te réjouis comme un gosse qui vient de faire une farce, sans
prévoir les conséquences de tes actes !


— Eh bien, quoi, nous ne nous sommes pas mal tirés
de ce mauvais pas, il me semble !


— Bien sûr, c’est l’essentiel ! N’empêche
que les bandits nous ont vus. Ils savent désormais que nous connaissons leur
repaire. Ils n’auront rien de plus pressé que de filer !


— Ecoute, François, j’ai pensé à ça, moi aussi !
Mais je me suis dit une chose : ces hommes ignorent finalement que nous
avons découvert les objets volés et que nous sommes fixés sur leurs louches
activités. En conséquence, ils nous prennent sans doute simplement pour des
jeunes pas très scrupuleux qui, s’amusant à explorer les souterrains, ont trouvé
leur barque et l’ont chipée !


— Hum !… Les voleurs sont en général gens méfiants.
Je serais bien étonné s’ils ne soupçonnaient pas la vérité. Ils vont faire de
leur mieux pour déménager au plus vite leur butin et disparaître ensuite. Nous
ne pouvons que formuler des vœux pour être plus rapides qu’eux ! »

























Mick avait cessé de rire. Il se sentait inquiet tout à coup.


Claude, immobile sur son banc, ne disait rien. Annie posa
doucement sa main sur la sienne.


« Claude ! murmura-t-elle timidement, tu sembles fâchée.


— Et je le suis ! riposta Claude en se dégageant
avec rudesse. Ma parole ! Vous n’avez pas l’ombre d’un cœur ! Vous êtes
de vrais sauvages ! Sommes-nous le Club des Cinq, oui ou non ? Chacun
de nous est solidaire des autres, il me semble ! A mes yeux, l’abandon de
Dago est une véritable trahison. Je ne vous pardonnerai jamais de m’avoir entraînée
de force ! »


François fronça les sourcils.


« Tu exagères, dit-il. Notre vie est tout de même plus
précieuse que celle de Dag. En outre, la sienne n’est nullement menacée.


— Qu’en sais-tu ? jeta Claude avec passion. Ces
brutes sont tout à fait capables de l’avoir tué !


— Sois tranquille, fit Mick apaisant. Ils ne l’ont
certainement même pas rattrapé !


— J’en suis persuadée moi aussi, renchérit Annie.
Tu as bien vu que les bandits étaient seuls quand ils ont débouché du
souterrain. »


Claude eut un geste d’humeur.


« Qu’est-ce que cela prouve ? s’écria-t-elle. S’ils
ont tué Dag, ils n’allaient pas le ramener avec eux ! A quoi cela leur
aurait-il servi ?


— Mais à quoi leur aurait servi de le supprimer ?
répliqua Annie avec un grand bon sens… Non, crois-moi, Claude. Je suis
convaincue que Dag s’est très bien débrouillé seul. Il est tellement malin ! »


Ces paroles rassurantes et flatteuses touchèrent Claude. Oui,
Dag était exceptionnellement intelligent. Il ne fallait pas trop se tracasser
pour lui.

























Tandis que Claude, réconfortée par Annie, reprenait espoir, que
François et Mick pestaient contre la mauvaise fortune et qu’Annie faisait des vœux
pour arriver au terme de leur voyage sous terre, sans autre problème, la barque
continuait à filer bon train.


Le cours de la rivière, eût-on dit, se précipitait…


« Je n’y comprends rien, marmonna Mick au bout d’un
moment. Cette rivière souterraine devrait avoir un débit plus lent puisqu’elle
coule, semble-t-il, à peu près au niveau de la mer…


— Tu n’y as pas fait attention, dit Claude, mais
si le couloir que nous avons suivi descendait au début, il a pas mal grimpé
ensuite. C’est l’inclinaison de la pente qui explique ce débit tellement rapide.


— C’est vrai que le couloir montait… surtout
entre la grotte aux chauves-souris et celle aux échos, soupira Annie. J’en étais
même tout essoufflée. »


François lança soudain un avertissement :


« Attention ! Il me semble apercevoir une clarté, là-bas,
devant moi… »


Mick se retourna sans lâcher les rames.


« Hurrah ! s’écria-t-il. C’est la lumière du jour ! »


Claude et Annie poussèrent à leur tour un cri de joie. La
sortie du goulet se découpait, cercle clair au bout du long tunnel sombre que
les enfants venaient de parcourir.


« Nous sommes sauvés ! soupira Annie, en serrant
la main de Claude.


— Je me demande où nous allons nous retrouver, grommela
Claude, sourcils froncés. C’est qu’il s’agit de regagner au plus vite l’endroit
où nous avons laissé nos vélomoteurs ! Le temps presse !


— Ça y est ! Cette fois, nous y sommes ! »
hurla Mick.

























La barque jaillissait effectivement du goulet. La marée était
haute. Tout se passa fort bien…


Sitôt que l’embarcation se retrouva sur les vagues, elle
marqua un temps d’arrêt, puis se balança au gré du flot. Mick, les avirons levés,
demanda à son frère :


« Et maintenant, François ? Où allons-nous ? »
François regarda autour de lui.


« J’aperçois l’entrée de la grotte du pied de la
falaise, dit-il. Mais le chemin qui grimpe à la route est encore impraticable, comme
après notre naufrage… Voyons, que faire ? »


En face d’une situation délicate, Claude ne restait jamais
longtemps embarrassée.


« Le plus urgent, déclara-t-elle, c’est d’alerter la
police. Ensuite, il faut à tout prix voir ce que vont faire les bandits… et les
filer quand ils sortiront de leur repaire. Donc, pour commencer, nous allons déposer
Annie et Mick dans cette petite crique, au-delà de la grotte. Les rochers, dans
ce coin, semblent faciles à escalader. Annie reprendra en vitesse son vélo. Ensuite…
à toi de te débrouiller, Annie ! Tu fileras jusqu’au prochain village et
tu iras trouver les gendarmes. Tu leur expliqueras notre aventure et tu
reviendras ici avec eux. Surtout, insiste pour qu’ils se pressent. Chaque
minute compte… Quant à toi, Mick, tu surveilleras l’entrée du souterrain qui se
trouve dans les buissons !


— Mais… François et toi ? demandèrent Mick
et Annie en chœur.


— François fera le guet à l’entrée de la grotte
et moi à l’endroit où débouche la rivière souterraine pour le cas où les
bandits s’aviseraient de sortir à la nage. Ainsi, nous pourrons ou les filer ou
les coincer si la chance nous favorise. Compris ? »

























Le temps pressait. François approuva l’idée de Claude. Du
moins Annie serait-elle à l’abri !


Mick replongea donc ses avirons dans l’eau et se dirigea
droit vers la petite crique.


Claude ne s’était pas trompée ! Cette baie en miniature,
à la plage de sable fin que la marée atteignait rarement, était bordée d’éboulis
rocheux qui n’offraient pas grande difficulté à escalader.


Dès que la barque eut accosté, Mick lâcha les rames et aida
Annie à sauter à terre. Puis tous deux se dépêchèrent de grimper jusqu’à la
route qui longeait la falaise, au-dessus de leur tête.


Claude ne perdit pas de temps. Elle s’installa à la place de
Mick, empoigna les avirons et repartit, en direction de la grotte cette fois. Arrivée
là, elle fit escale pour permettre à François de débarquer à son tour.


« C’est Mick et toi qui avez le plus de chance de voir
sortir les bandits ! dit-elle. Ouvre bien l’œil, François !


— Compte sur moi ! Et sois prudente de ton côté.


— A mon tour de te répondre : « Compte
sur moi ! »


François hocha la tête et fit la grimace.


« Cette embarcation est bien lourde à manœuvrer et l’idée
de te laisser seule ne me sourit guère.


— Chacun de nous court un risque, répondit Claude,
philosophe, en appuyant sur les avirons. Bonne chance ! »


Et elle s’éloigna, ramant comme un vieux loup de mer, suivie
des yeux par François admiratif.


En quelques minutes, grâce à l’imagination fertile de Claude
et à son esprit d’initiative, chacun, s’étant vu attribuer une tâche, s’appliquait
à l’accomplir avec zèle.

























Mick et Annie, conscients de l’importance de leur mission, se
hâtaient au flanc de la falaise. Tous deux s’aidaient des pieds et des mains
pour assurer leur prise et passer d’un rocher à l’autre.


Au début, l’escalade leur parut relativement facile. Puis la
pente devint plus abrupte et Mick dut aider sa sœur à plusieurs reprises. Enfin,
ils parvinrent au sommet…


Pas de temps à perdre !


Mick se précipita vers le buisson d’ajoncs épineux et se
dissimula derrière un arbre proche afin de surveiller discrètement la sortie du
souterrain.


Annie, de son côté, se dépêcha d’aller chercher son vélo. L’ayant
enfourché, elle fila sur la route de Fenic, le village voisin.


« Pourvu que les gendarmes me croient ! se
disait-elle tout en roulant, les cheveux soulevés par le vent de la course. Et
pourvu, surtout, que nous revenions à temps pour éviter le pire ! François,
Claude et Mick, séparés, ne sont certainement pas de taille à tenir tête aux
bandits ! »


Mick suivit sa sœur des yeux jusqu’à ce qu’elle eût disparu
au tournant de la route.


« Bon, songea-t-il. A présent, guettons ferme !… Voyons !
Que ferai-je si les bandits sortent par cette issue ?… Ma foi, je m’appliquerai
à les filer avec discrétion. Je découvrirai où ils se rendent, puis je
reviendrai à toute allure prévenir les autres… ou encore je téléphonerai aux
gendarmes, ou bien…


Tandis qu’il lâchait ainsi la bride à son imagination, Annie
était arrivée à Fenic. Elle alla droit à la gendarmerie et fit au brigadier un
récit si convaincant qu’il la crut sur-le-champ et réunit ses hommes.


« Vite ! leur dit-il. Préparez-vous à réussir un
beau coup de filet ! »

























Les gendarmes firent monter Annie dans leur voiture, placèrent
son vélo sur le toit et, sans perdre de temps, prirent le chemin de la falaise.
Le brigadier bouillait d’impatience… Quel honneur pour lui s’il parvenait à
capturer les fameux pilleurs et à récupérer le butin !


Le trajet fut accompli en un temps record. Mick vit surgir
la voiture de police avec un véritable soulagement. A peine fut-elle arrêtée qu’il
se précipita.


« Bonjour, messieurs ! dit-il aux gendarmes. Une
des issues du souterrain est ici, dans ces broussailles. Mais je n’ai vu aucun
des bandits en sortir.


— Très bien ! » dit le brigadier. Se
tournant vers un de ses hommes : « Prenez la relève de ce jeune homme,
Lonnel ! Et tirez en l’air à la première alerte !


— Entendu, chef ! »


Le brigadier, suivi du reste de la troupe, entreprit de
descendre au bas de la falaise. Mick et Annie suivirent.


François les vit arriver et, comme son frère, expliqua aux
gendarmes :


« Personne n’est sorti de la grotte, je peux vous le
certifier ! »


Annie pâlit.


« Mon Dieu ! murmura-t-elle. Alors… Claude a dû se
trouver seule avec les bandits… »


François mit ses mains en porte-voix et appela vers la mer :


« Claude !… Claude !… Reviens ! »


Claude contourna le promontoire rocheux qui la dissimulait. A
la vue des gendarmes, elle s’écria :


« Alors ? Les bandits ? Vous les avez vus… Non ?
Eh bien, moi non plus ! Autrement dit, ils sont toujours dans le
souterrain.


— Eh bien, allons voir ! » décida le
brigadier.

























Le brigadier aurait préféré ne pas être accompagné par les
quatre cousins. Mais ses hommes et lui avaient besoin d’un guide. François se
proposa. Mick, Claude et Annie insistèrent pour le suivre. Le brigadier finit
par céder.


« Bon ! dit-il. Au fond, je ne pense pas qu’il y
ait de danger. Ces hommes ne doivent pas être armés. »


Après avoir chargé un gendarme de surveiller, en barque, l’embouchure
de la rivière souterraine, il s’engouffra dans la grotte avec les enfants et
les deux autres gendarmes. Tous avancèrent sans bruit.


Au bout de quelques mètres, François s’engagea sans hésiter
dans le couloir descendant. Au moment de traverser la caverne aux
chauves-souris, Claude conseilla d’éteindre les lampes de poche pour ne pas déranger
les animaux accrochés au plafond. De même, dans la salle aux échos, elle suggéra
de marcher plus silencieusement encore si possible. Enfin, la petite troupe, en
alerte, déboucha sur la rive du cours d’eau souterrain…


Jusqu’alors, on n’avait rencontré aucun des bandits. Se
pouvait-il qu’ils fussent restés si longtemps sur place ?… Hélas ! A
la grande consternation des quatre cousins, le quai de la rivière était désert.
Aucune trace des bandits, ni d’un côté, ni de l’autre !


Cette disparition semblait inexplicable… presque miraculeuse.
Le brigadier fronça les sourcils.


« J’espère que vous ne vous moquez pas de nous ! dit-il
aux enfants. Etes-vous sûrs d’avoir bien vu ?


— Sûrs et certains ! s’écria François qui
fit aussitôt une rapide description des bandits.


— Et leur butin se trouve dans ce coin ! s’écria
Mick. Voyez plutôt ! »

























Hélas ! Cette fois encore, les enfants éprouvèrent une
amère déception : les caisses aux trésors avaient disparu de leur cachette.


« Pourtant, dit Mick aux gendarmes, je peux vous jurer
qu’il y avait là les tableaux et les bijoux volés dans les châteaux des
environs. »


Le brigadier se baissa pour ramasser quelque chose.


« Je vous crois, soupira-t-il. Voilà un bijou… une
montre en or. Il faut nous rendre à l’évidence… Les pilleurs de châteaux sont
partis en emportant leur butin avec eux !


— Mais c’est impossible ! se récria François.
Trois d’entre nous n’ont cessé de surveiller les trois issues existantes. Ces
misérables doivent se cacher quelque part ! »


Au même instant, un joyeux aboiement lui coupa la parole.


« Ouah ! Ouah ! »


Claude, dont le visage s’illumina subitement, n’eut qu’un
cri :


« Dago ! » Elle eût reconnu la voix de son
chien entre mille.


C’était bien Dago, en effet ! Surgi de nulle part, il
se précipita dans les bras de sa petite maîtresse qu’il salua à grands coups de
langue.


Claude n’eut pas le courage de le gronder. Elle était folle
de joie de le retrouver sain et sauf. C’est qu’elle avait tellement tremblé
pour lui ! En parcourant le souterrain, elle n’avait cessé d’espérer cette
rencontre… Et voilà qu’à la seconde précise où son moral retombait à zéro, le
miracle se produisait : Dag était là, frétillant, devant elle !


Dissimulant son émotion, elle gratta la tête hirsute qui réclamait
ses caresses :


« Dag ! Mon vieux Dag ! D’où sors-tu ? »

























L’intelligent animal parut comprendre… Faisant brusquement
demi-tour, il se précipita vers le coin d’ombre d’où il venait de jaillir.


« Ouah ! Ouah !


— Suivons-le ! s’écria Claude. Il veut
certainement nous montrer quelque chose ! »


François, Mick, Annie et les gendarmes emboîtèrent le pas à
Claude… Celle-ci s’exclama soudain, stupéfaite :


« Regardez ! Un autre couloir ! Dago se
cachait là ! Voyons où il nous conduit ! Je parie que les bandits ont
fui par cette issue… Oh ! là ! là ! Quelle guigne ! »


Elle fonçait déjà dans le passage, quand le brigadier l’arrêta
au vol :


« Hé, là ! Doucement ! C’est à moi et à mes
hommes d’ouvrir la marche. On n’est jamais trop prudent ! »


Force fut aux enfants de se contenter de suivre… Si l’entrée
du boyau était étroite et presque invisible, le couloir lui-même, large et bien
aéré, permettait d’y circuler aisément. La petite troupe chemina si longtemps
sous terre que le brigadier commença à s’inquiéter.


« Nous avons parcouru ainsi au moins un kilomètre ! »


Soudain, le couloir fit un coude… et l’on aperçut Dagobert
arrêté au fond de ce qui semblait être un cul-de-sac. Il se tenait dressé, les
pattes de devant appuyées contre le roc.


« Ouah ! Ouah ! »


Avisant un anneau scellé dans la pierre, le brigadier le
tira à lui. Le roc pivota alors, découvrant un escalier secret qui montait, assez
raide… En silence, la petite troupe le gravit.


Qu’allait-on trouver en haut des marches ?

























Claude compta une vingtaine de marches. Parvenus en haut, le
brigadier et ses hommes s’arrêtèrent.


« Nous sommes dans une impasse ! bougonna le
premier. Je ne vois rien devant moi qu’une paroi lisse. Il doit bien exister
une issue, cependant… Encore faut-il la trouver ! »


Mick se faufila jusqu’au brigadier.


« Voulez-vous me permettre ? commença-t-il. J’ai
idée que… »


Habilement, il promenait ses doigts le long d’un montant
invisible. Soudain, on perçut un déclic ! Un panneau de section carrée
pivota sur lui-même… laissant apercevoir une faible lumière au-delà… Le
brigadier poussa vivement Mick de côté.


« Laissez-nous passer ! ordonna-t-il. Il peut y
avoir du danger ! »


Avec précaution, les trois hommes se glissèrent par l’ouverture.
Sans en demander la permission, les enfants suivirent.


« Mais… nous sommes dans la salle d’exposition du château
de la Mulotière ! » chuchota Annie.


En effet, la petite troupe venait de déboucher dans la salle
des vitrines où le marquis de Penlech, quelques jours plus tôt, avait fait
admirer sa précieuse collection aux quatre cousins. Regardant autour d’eux, ceux-ci
s’aperçurent que l’entrée du souterrain d’où ils sortaient se dissimulait derrière
la plaque de la cheminée monumentale.


Désormais, tout devenait clair dans leur esprit…


C’était par ce passage dérobé que les bandits avaient si
mystérieusement pénétré dans le château pour le cambrioler. C’était par là qu’ils
avaient déménagé les montres d’or du marquis. Par là encore que, quelques
instants auparavant, ils s’étaient enfuis, emportant leur butin… Bien entendu, les
gendarmes avaient fait le même raisonnement que les enfants.

























 « Tout s’explique !
s’écria l’un des gendarmes. Nos gaillards ont filé par là avec les bijoux, les
pièces d’or, les montres et les toiles de maître… Ils connaissaient ce passage
et s’en servaient à l’occasion. Mais je me demande comment ils ont pu l’utiliser
aujourd’hui, en plein jour, sans que le marquis de Penlech, son domestique et
les visiteurs ne les arrêtent au passage !


— Facile à comprendre ! bougonna le
brigadier. Aujourd’hui, précisément, n’est pas jour de visite au château. Et j’imagine
mal le vieux marquis et Yann tenant tête à trois bandits résolus.


— Mon Dieu ! s’écria François inquiet. Peut-être
ces misérables ont-ils maltraité M. de Penlech et son serviteur !


— Nous allons nous mettre à leur recherche ! »
annonça le brigadier… Et, se tournant vers ses hommes : « Fouillons
partout ! » ajouta-t-il.


Les enfants emboîtèrent le pas aux policiers. Avec prudence,
ceux-ci, au seuil de chaque pièce, s’assuraient qu’il n’y avait pas de danger. Simple
question de routine, d’ailleurs, car les bandits devaient déjà être loin.


Le rez-de-chaussée du manoir se révéla désert. Mais, au
premier, de sourds grognement alertèrent les détectives. Tous se précipitèrent
vers la pièce d’où venait le bruit. C’était manifestement la chambre à coucher
du marquis. La petite troupe s’arrêta à l’entrée, l’oreille tendue.


« Là ! » s’écria Claude en désignant un
placard.


Le brigadier tourna la clef dans la serrure et tira le
battant à lui… Le marquis de Penlech et son domestique gisaient côte à côte sur
le plancher, étroitement ligotés et bâillonnés.

























 « M. de Penlech !
s’écria François. Vite ! Tirons-le de là ! »


Et, donnant l’exemple, il s’agenouilla auprès du marquis, lui
ôta son bâillon et trancha ses liens à l’aide de son couteau de scout. Pendant
ce temps, le brigadier libérait Yann.


« Vous n’êtes pas blessés, au moins ? demanda-t-il
aux deux hommes.


— Non, non ! dit le marquis. Mais ces misérables
ne nous ont pas ménagés ! Tandis qu’ils nous ficelaient, ils se sont vantés
du vol de mes montres. Quelle impudence ! Ils nous ont annoncé en riant qu’ils
allaient sortir par la grande porte, qu’ils se moquaient de la police, qu’ils étaient
plus malins qu’elle et ne quitteraient la région qu’après avoir fait main basse
sur tous ses trésors ! »


Le brigadier rougit de colère.


« Leur vantardise les perdra ! grommela-t-il.


— En attendant, dit le marquis avec amertume, ces
malandrins courent toujours… et avec mes précieuses montres ! Dire qu’elles
ne sont même pas assurées ! Les visites du château étaient mon seul
gagne-pain. Désormais, je suis vraiment un vieil homme ruiné ! »


Annie sentit ses yeux se mouiller. Elle s’approcha du
marquis effondré et lui prit gentiment la main.


« Ayez confiance en la police, monsieur ! dit-elle
avec douceur. Nous autres, le Club des Cinq, nous ferons de notre côté l’impossible
pour retrouver votre collection. »


François sourit.


« Tu prends là un grave engagement, Annie. Nous ne
sommes que des détectives en herbe…


— Mais nous ferons de notre mieux pour triompher ! »
assura Claude d’une voix ferme.

























Durant les deux jours qui suivirent, Claude et ses cousins
consacrèrent leur temps à suivre les progrès de l’enquête officielle. Ils poussèrent
même jusqu’au château de la Mulotière pour rencontrer de nouveau le marquis et
surtout parler avec les enquêteurs…


Le marquis ne leur apprit rien de nouveau. Le pauvre homme, plongé
dans un cruel ennui, faisait peine à voir. Annie, âme tendre, se désolait pour
lui.


Le policier qui, tout au début de l’enquête, avait renseigné
les enfants, les reçut cette fois assez fraîchement. Il était vexé d’avoir à
reconnaître la vanité de ses efforts. Ils quittèrent très vite le château.


Cet après-midi-là, les Cinq tinrent conseil sous la tonnelle,
dans le jardin des Mouettes.


François se montra d’emblée assez pessimiste.


« Les bandits ne font plus parler d’eux, soupira-t-il. A
mon avis, en dépit de leurs fanfaronnades devant le marquis, ils ont pris peur
et doivent avoir quitté la région.


— Ce n’est pas si sûr ! dit Claude. Ils
peuvent fort bien se tenir tranquilles quelque temps avant de frapper de
nouveau un grand coup !


— En attendant, soupira Mick, la piste est
interrompue. Nous ne savons où trouver Eric et Compagnie… Sans parler du butin
escamoté !


— Nous ne pouvons qu’attendre en espérant un coup
de chance ! » murmura Annie de son côté.


Le lendemain, les nouvelles locales, transmises par un poste
régional, semblèrent donner raison à Claude… Le speaker annonça en effet qu’une
antique abbaye, située à une trentaine de kilomètres de Kernach, avait été dévalisée
au cours de la nuit précédente…
























 


Cette fois, les hardis cambrioleurs avaient volé un ciboire
d’or, des chandeliers d’argent ciselé, une statue de bois très ancienne représentant
une Vierge noire, deux miniatures de valeur et quatre vases sacrés.


« Voilà, s’écria Claude, qui prouve qu’Eric, José et
Manuel sont toujours dans les parages !


— A moins qu’il ne s’agisse d’une bande rivale !
émit François.


— Penses-tu ! Les bandits ne chassent pas
sur le territoire de leurs concurrents, c’est bien connu ! Nos pilleurs de
châteaux tiennent parole : ils ne s’en iront qu’après avoir écumé le pays
tout entier ! Il faut donc les pincer avant !


— Mais comment ? s’écria Mick. La police, mise
au défi, a fouillé toutes les grottes de la côte. Elle a exploré tous les creux
de rochers, battu tous les buissons. Tout cela en pure perte. Ah ! on peut
dire qu’ils sont forts, ces bandits ! »


François se gratta la tête.


« Ce que j’aimerais savoir, dit-il, c’est l’endroit où
les bandits ont caché leur butin… Ils ont dû faire vite, pressés qu’ils étaient
par le temps ! La nouvelle cachette ne doit donc pas être très éloignée du
château de la Mulotière !


— De plus, ajouta Annie, ils ont dû la choisir
assez vaste. Les caisses étaient de belles dimensions ! »


Mick renchérit :


« Elle doit même être assez spacieuse pour qu’ils y
restent terrés eux-mêmes jusqu’à ce que les policiers aient fini de passer le
coin au peigne fin.


— L’enquête piétine, reprit François, et je ne
vois qu’une explication… Ces bandits, à mon avis, connaissent le pays à fond.


— Qu’en penses-tu, Claude ? demanda Annie, voyant
que sa cousine réfléchissait sans parler.


— Ce que j’en pense ? dit Claude lentement. Eh
bien, l’autre jour, ces hommes ont pénétré dans la grotte en barque. Il est
probable que cette barque, moyen de locomotion silencieux et courant dans la région,
leur permettrait, plus qu’une voiture, de circuler sans se faire remarquer. Privés
de bateau et obligés de trouver en un délai très bref une cachette assez vaste
pour les accueillir avec leur butin, ils n’ont pu se réfugier que dans…


— Dans quoi ? demandèrent les trois autres, haletants.


— Eh bien, dans la caverne où nous les avons
rencontrés ! »


Mick ouvrit des yeux ronds.


« Tu veux dire qu’ils seraient retournés dans leur
repaire ?


— Bien sûr ! C’est le dernier endroit où l’on
songerait à aller les chercher ! »

























L’hypothèse que Claude venait d’émettre en présence de ses
cousins frappa beaucoup ceux-ci.


François fut le premier à revenir de sa surprise.


« Tu pourrais bien avoir raison ! déclara-t-il. Cette
caverne est en effet la seule à laquelle les policiers n’aient pas pensé. Comme
ils n’y ont pas trouvé les bandits au moment où ils espéraient les coincer, ils
se sont très vite désintéressés de ce secteur.


— Si les bandits ont vraiment regagné leur
repaire, lança Annie, ils ne manquent pas d’audace !


— Cela, ils l’ont déjà prouvé ! rappela Mick.
Je crois même qu’ils ont plus de toupet que d’intelligence… On surveillait les
frontières et ces messieurs entassaient leur butin à deux pas des châteaux pillés.
On imaginait qu’ils allaient fuir à toute allure et ils continuaient à
cambrioler sans bruit… et sans se presser ! On établissait des barrages
sur les routes et ils circulaient en suivant la côte dans leur vieille barcasse.
Ma foi, il n’y aurait rien d’étonnant à ce qu’ils soient retournés au gîte, comme
le dit Claude ! Ils doivent même s’y sentir en sûreté ! »


Claude sauta à bas du mur sur lequel elle s’était perchée.


« Eh bien, il n’y a plus qu’à y aller voir ! déclara-t-elle
paisiblement. Je propose que nous retournions cette nuit même dans la caverne
de la rivière souterraine.


— Tu es folle ! s’écria Annie, horrifiée. Ce
serait nous jeter dans la gueule du loup !


— Pas du tout. Les bandits sont bien obligés de
sortir de temps en temps pour se ravitailler. Ils ne peuvent donc quitter leur
repaire que la nuit. C’est donc la nuit que la voie sera libre… Nous en
profiterons pour récupérer le butin ! »

























François s’écria d’une voix ferme :


« Claude ! Je suis absolument de l’avis d’Annie !
Ce serait une folie que d’aller là-bas ! Prévenons plutôt la police !
Si elle juge que tu as raison… »


Claude coupa la parole à son cousin.


« Mais si elle pense que j’ai tort, nous aurons perdu
un temps précieux ! Non, non, mon vieux ! Agissons nous-mêmes. Après
tout, le Club des Cinq a déjà prouvé qu’il pouvait très bien se débrouiller
seul.


— Ce n’est pas raisonnable ! protesta François.


— Ecoutez, dit Mick, combinons l’esprit d’initiative
et la sagesse. Allons là-bas… mais auparavant, laissons un mot explicatif à tes
parents, Claude. Ainsi, s’il nous arrive un pépin, l’oncle Henri saura au moins
où nous sommes. Qu’en dites-vous ? »


Il fallut pas mal de temps à Claude pour convaincre François.
Il lui en fallut beaucoup moins pour griffonner un mot à l’intention de son père…
Le reste de la journée se passa à fixer, dans la fièvre, les détails de l’expédition.
Il fallait prendre le minimum de risques ! Ils envisagèrent toutes les
possibilités.


« A mon avis, dit Mick, la voie la moins dangereuse
pour pénétrer dans la caverne est la rivière elle-même. Les bandits n’ont plus
leur barque et le Saute-Moutons est réparé. En passant par là, nous éviterons
de rencontrer les bandits s’ils sont encore dans leur repaire. Et si nous les
apercevons de loin, nous n’aurons qu’à faire demi-tour : ils ne pourront
pas nous suivre !


— Sans doute, répliqua François. Mais tu oublies
qu’en canot nous mettrons un temps fou pour effectuer le parcours. Tandis qu’avec
nos vélos nous serons vite sur place.

























— Entendu ! dit Claude. Et nous emporterons
une remorque pour transporter les caisses. »


Mick se mit à rire.


« José et Manuel ne sont pas aussi costauds qu’Eric !
s’écria-t-il. Je parie qu’ils disposent d’un petit chariot pliant pour déplacer
les caisses. Nous le trouverons sur place !


— Si tu as raison, tant mieux ! Mais
emportons tout de même ma remorque, décida Claude. Mieux vaut être prévoyants !


— La véritable prévoyance, bougonna François, c’est
d’imaginer les tuiles qui vont nous dégringoler sur le crâne. Enfin, puisque
tout est décidé, nous partirons dès la nuit tombée.


— Mais que dirons-nous à tes parents, Claude ?
demanda Annie.


— Que nous sortons pour une petite promenade hygiénique
d’après dîner, tout simplement ! Nous ne mentirons pas. L’air nous fera du
bien. Je me sens nerveuse ! »


Claude avait pour principe absolu de ne jamais mentir. Dans
les occasions, très rares, où elle ne pouvait s’offrir le luxe de dire toute la
vérité, du moins ne faisait-elle aucune affirmation mensongère. Ce soir-là, cependant,
quand les Cinq se mirent en route, elle éprouva quelque remords. S’ils n’avaient
décidé d’explorer la caverne, les Cinq ne seraient sans doute pas sortis !


Mme Dorsel vit partir les enfants sans méfiance. Elle
ne s’aperçut même pas que François avait attaché une remorque à son vélo…


Une fois sur la route conduisant à leur but encore lointain,
les Cinq filèrent à vive allure. Personne ne disait mot. Dagobert lui-même se
taisait. On eût dit qu’une menace secrète planait sur le petit groupe…

























Bientôt, éclairés par la lune, les Cinq arrivèrent au sommet
de la falaise. Le décor leur était désormais familier.


Après avoir dissimulé leurs deux-roues et la remorque dans
le bouquet d’arbres voisins, ils s’approchèrent avec précaution de l’énorme
buisson qui cachait l’entrée du souterrain.


François prêta longuement l’oreille avant de permettre à
Claude, Mick et Annie de s’y introduire à sa suite. Dago, bien entendu, ne
quittait pas Claude à laquelle il collait comme une ombre.


« Est-ce que l’un de nous ne va pas rester en
sentinelle ? demanda Annie.


— Non ! répondit François. Cela ne servirait
à rien. Restons groupés au contraire. Mais sachons écouter et ouvrons l’œil. A
la première alerte, demi-tour à toute vitesse ! »


La petite procession chemina lentement, avec précaution, jusqu’à
la salle des échos qu’elle traversa en retenant son souffle. Jusque-là, tout
allait bien ! On n’avait rencontré personne et, si l’on se fiait au
silence alentour, le souterrain devait être vide de tout occupant.


Un peu avant de déboucher dans ce que les enfants appelaient
« la caverne aux voleurs », François ordonna une halte. Lui-même partit
en reconnaissance… pour revenir bientôt, le sourire aux lèvres.


« La voie est libre, annonça-t-il. J’ai même jeté un
coup d’œil dans les cachettes aux caisses et… Claude a deviné juste ! Le
butin a bien été ramené là par les bandits… qui ne sont pas pour l’instant dans
leur repaire ! »


Cette double bonne nouvelle fut accueillie par une explosion
de joie silencieuse… Ainsi, Claude ne s’était pas trompée !…

























Il ne restait plus qu’à passer à l’action !


Joyeusement, les Cinq reprirent leur marche en avant. Les
enfants sentaient leur cœur battre à coups précipités. Cette fois-ci, enfin, ils
allaient récolter le fruit de leurs efforts ! Le butin retrouvé leur avait
échappé une première fois. Peut-être cependant allaient-ils pouvoir remettre la
main dessus. Ils entendaient bien ne pas laisser passer cette chance quasi
inespérée.


Claude se félicitait tout bas de la réussite – qu’elle
considérait comme certaine désormais – de leurs projets. Mick songeait en
jubilant au succès qui allait couronner leur enquête et leur valoir, sans doute,
beaucoup de gloire ! Annie, pour une fois, oubliait ses craintes en
constatant que la victoire était toute proche. François lui-même estimait la
partie déjà gagnée.


Seul Dagobert, peut-être, n’était pas absolument à son aise.
De temps en temps, il pointait son museau en l’air et flairait des effluves étrangers.
Mais cela n’impressionnait pas Claude. Elle savait bien que les bandits
utilisaient le passage pour aller et venir !


Quand les jeunes détectives et Dag arrivèrent au bord de la
rivière souterraine, les enfants, d’un même élan, se précipitèrent vers les
cachettes – très proches l’une de l’autre – où se dissimulaient les
caisses. Le trésor était bien là, à sa place initiale.


« Epatant ! s’exclama Claude.


— Regardez, je ne m’étais pas trompé ! s’écria
Mick de son côté. Voici un petit chariot pliant qui nous aidera à… à déménager
les meubles ! »


Et il partit d’un grand éclat de rire… Ce fut à ce moment précis
que François s’aperçut de l’attitude étrange de Dago.

























Dagobert s’était arrêté à l’endroit où s’ouvrait le passage
invisible… celui qui conduisait au château de la Mulotière. Une patte de devant
levée, le museau tourné vers l’entrée du souterrain, il humait l’air à petits
coups.


« Regarde ton chien, Claude ! dit François. On
dirait qu’il est inquiet.


— Bah ! grommela Claude qui aidait Mick à
placer une caisse sur le petit chariot. Il a dû flairer un rat… Viens vite nous
donner un coup de main. Cette caisse est lourde en diable. Gare à tes pieds, Annie ! »


François, en proie à une vague appréhension, rejoignit les
autres. Non sans mal, les quatre cousins arrimèrent la caisse sur le léger véhicule.
Soudain, un aboiement sonore de Dag les fit sursauter.


Cette fois, arrachés à leur passionnante besogne, Claude, Mick
et Annie tournèrent la tête. François, déjà en alerte, avait bondi. Il était pâle.


« Les bandits ! murmura-t-il. Vite ! Sauvons-nous ! »


Mais les Cinq n’eurent pas le temps de prendre la fuite… Du
souterrain reliant la caverne au château de la Mulotière, les trois hommes qu’ils
avaient crus bien loin de là venaient de déboucher…


Eric, le premier, se précipita sur François. En un clin d’œil,
il l’eut ficelé à l’aide d’une mince cordelette. Puis le colosse s’empara de
Mick.


Pendant ce temps Manuel avait jeté sa veste sur la tête de
Dagobert pour l’immobiliser. José, de son côté, avait fort à faire pour venir à
bout de Claude qui, à coups de pieds et à coups de griffes, se débattait comme
un démon. Seulement, bien entendu, elle ne fut pas la plus forte…

























Quand enfin les Cinq se trouvèrent réduits à l’impuissance, Eric
éclata d’un rire formidable.


« Alors, les mioches ! On s’imaginait pouvoir
continuer à se moquer de nous comme nous nous moquons de la police ! C’était
mal nous connaître, vraiment ! Vous nous avez chipé notre barque l’autre
jour, mais vous voici en notre pouvoir, avec votre sale chien !


— Tais-toi donc, bavard ! intima José d’un
air sombre. Ces gosses nous ont surpris bien mal à propos… juste au moment où
nous allions décamper avec notre butin. Je me demande ce que nous allons faire
d’eux… » Il jeta un coup d’œil furieux à Claude et ajouta : « Si
je ne me retenais pas, je leur tordrais le cou à tous ! Ce garçon m’a
mordu comme un enragé qu’il est ! »


Cette fois, Claude ne remarqua même pas qu’on la prenait pour
un garçon. Son échec la rendait folle de rage.


« Je regrette de ne pas vous avoir arraché la main d’un
coup de dents ! s’écria-t-elle. Mais la police vous pincera tôt ou tard, espèce
de gredins !


— Colle-leur donc un bâillon à chacun, Eric ! »
dit José d’un air las.


Tandis que le colosse s’exécutait, Manuel grommela à son
tour :


« Je peux toujours supprimer le chien ! »


Claude frémit. Mais José secoua la tête.


« Non ! dit-il. Pas de violence inutile… contre
personne ! Cependant, si je laisse ces enfants ici, ils risquent d’y
mourir de faim. Et si on les retrouve, ils n’auront rien de plus pressé que de
se lancer de nouveau à nos trousses. Or, si étrange que cela paraisse, je les
crains presque autant que les policiers ! Allons, c’est décidé ! Nous
les emmenons avec nous ! »

























Les pilleurs de châteaux, poussant leurs prisonniers devant
eux, s’engagèrent dans le passage souterrain par où étaient venus les enfants. Manuel
fermait la marche. Il avait fourré Dagobert dans un sac qu’il portait sur l’épaule.
C’est en vain que l’animal gigotait et cherchait à se dégager. Il était trop à
l’étroit pour y parvenir…


Claude ne décolérait pas. François était consterné. Mick n’arrivait
pas à se remettre de sa surprise. Quant à Annie, elle était à demi morte de
peur. Ses jambes menaçaient de se dérober sous elle.


« Je me demande où nous conduisent ces gredins ! »
songeait Claude.


Elle se demandait aussi par quelle issue les bandits déboucheraient
à l’air libre. S’ils s’étaient procuré un bateau, sans doute sortirait-on par
la grotte ouvrant sur la mer. Mais s’ils avaient à leur disposition une voiture,
alors on grimperait jusqu’à la route de la falaise… Ce fut ce qui se produisit.
Eric eut besoin de toute sa force pour tirer, dans le couloir ascendant, le
chariot et les deux caisses.


Une fois en haut, les pilleurs de châteaux hissèrent les
enfants hors du souterrain. La lune brillait, très claire.


« Par ici ! » ordonna José, laconique.


Tous le suivirent jusqu’au-delà d’un bouquet d’arbres. Là, presque
invisibles dans l’ombre du boqueteau, deux voitures stationnaient.


« Encore heureux que nous ayons deux véhicules à notre
disposition ! grommela Manuel.


— Tu sais bien que José est prévoyant ! »
répliqua Eric en ricanant. Puis, donnant une bourrade à ses prisonniers, il
ajouta : « Allez, les gosses ! Montez ! »

























Les deux voitures, deux heures durant, roulèrent l’une derrière
l’autre. Il ne faisait pas assez clair pour que les enfants puissent reconnaître
le paysage… Au bout de quelques kilomètres, Annie, rompue de fatigue et à bout
de larmes, s’endormit…


François et son frère se trouvaient, avec Eric, dans la
seconde voiture. Claude et Annie étaient installées sur la banquette arrière de
la première. José conduisait. Manuel, assis à côté de lui, se retournait de
temps en temps.


« Tiens ! dit-il en constatant qu’Annie avait fermé
les yeux. La gamine s’est endormie ! »


Lui aussi prenait Claude pour un garçon.


Sa réflexion donna une idée à Claude. Au bout d’un moment, elle
dodelina de la tête et feignit de s’endormir à son tour.


Manuel se retourna peu après.


« Le gosse ronfle lui aussi ! annonça-t-il fort
peu cérémonieusement. Bon débarras ! A lui tout seul, il est plus récalcitrant
que les trois autres réunis !


— Je ne serai tranquille, dit José, que lorsque
nous serons arrivés et que ces enfants seront sous clef. »


Comme il semblait peu désireux de poursuivre la conversation,
Manuel s’abstint de parler. Alors Claude, avec mille précautions et mettant à
profit tous les cahots du chemin, entreprit de dégager une de ses mains. Quand
ce fut chose faite elle extirpa – non sans mal – son mouchoir de sa
poche… Avec plus de difficulté encore, elle s’employa à jeter le carré de drap
sur la route, par-dessus la vitre à demi baissée.


« Ce sera toujours un indice pour ceux qui se mettront à
notre recherche, songeait-elle. Ensuite, je sèmerai un peu plus loin ma
gourmette d’identité puis mon porte-billets… »

























Hélas ! Manuel ne laissa pas à Claude le temps de
mettre son projet exécution.


« Jeune démon ! Tu voulais jouer au Petit Poucet, pas
vrai ? Pas de ça, mon bonhomme ! »


Il avait attrapé Claude par le poignet et la secouait
rudement. Annie s’éveilla en sursaut, effrayée. Durant tout le reste du voyage,
Manuel surveilla de près les deux cousines. Claude était plus que jamais en colère.


Enfin, on arriva. Les enfants, poussés hors des voitures, regardèrent
autour d’eux. La lune éclairait une longue bâtisse blanche. On n’apercevait
aucune autre demeure alentour. Cette maison isolée devait avoir été choisie à
dessein par José et ses complices, soucieux de camoufler leurs allées et venues
aux yeux des indiscrets.


Eric poussa les enfants en avant.


« Dépêchez-vous d’entrer. Nous n’avons pas de temps à
perdre ! »


Il leur fit traverser une sorte de hall dallé puis leur
ordonna de monter un escalier. La maison avait deux étages. Une troisième volée
de marches, très raide celle-là, montait au grenier. C’est là qu’Eric poussa
les enfants. Aidé de Manuel, il les débarrassa de leurs bâillons et de leurs
liens.


« Ici, vous pouvez hurler si ça vous chante ! Personne
ne vous entendra. Bonne nuit ! »


Manuel jeta le sac contenant Dagobert aux pieds de Claude. Puis
les deux hommes disparurent en refermant la porte à clef derrière eux. Claude s’empressa
de délivrer le pauvre Dag…


« Rien à faire pour sortir ! constata François
sombrement. Essayons de dormir un peu. Demain, nous aviserons ! »


Epuisés, les Cinq s’allongèrent sur le sol et fermèrent les
yeux.

























Aux Mouettes, cependant,
M. et Mme Dorsel étaient bien loin de se douter des dangers qui menaçaient
leur fille et leurs neveux !


Ce soir-là, la mère de Claude, souffrant d’une légère
migraine, s’était couchée de bonne heure. Son mari, au contraire, avait
travaillé fort tard à un ouvrage ardu, dans le calme refuge de son bureau.


Mme Dorsel, avant de s’endormir, s’était dit que les
enfants ne tarderaient pas à rentrer. Quant à son époux, il ne savait même pas
que les Cinq étaient sortis.


Ce ne fut donc pas avant le lendemain matin que le savant et
sa femme trouvèrent le billet laissé par Claude à leur intention… Inquiète de
ne pas voir descendre les enfants à l’heure du petit déjeuner, Mme Dorsel
monta dans la chambre de sa fille et d’Annie. La première chose qu’elle aperçut
fut les lits non défaits et une enveloppe posée bien en évidence sur la
couverture. Elle prit connaissance du message…


« Henri ! appela-t-elle d’une voix rauque… Oh… mon
Dieu !… C’est terrible… Il est arrivé malheur aux enfants ! »


Son mari accourut et la trouva effondrée dans un fauteuil. Elle
lui tendit le billet d’une main tremblante : « Lis ! »


M. Dorsel obéit puis s’écria :


« Ils sont fous ! Pourquoi ne nous ont-ils rien
dit ? J’aurais alerté la police !


— Vite, Henri ! Vite ! Il faut voler à
leur secours.


— Calme-toi ! Je m’en occupe tout de suite. »
Il dégringola l’escalier en trombe, bondit dans son bureau et décrocha le téléphone…
Un instant plus tard, toutes les gendarmeries des environs étaient prévenues.

























Une véritable petite armée prit le chemin de la falaise.


Les sauveteurs, aiguillonnés par M. Dorsel fou d’inquiétude,
ne mirent pas longtemps pour effectuer le trajet…


Il faisait un temps magnifique. Le soleil brillait
joyeusement dans le ciel, indifférent à l’angoisse qui étreignait le cœur de
chacun.


Arrivés au sommet de la falaise, les policiers prirent
toutes les précautions nécessaires pour la capture des bandits et la sauvegarde
des enfants. Une partie des forces de l’ordre descendit sur la plage pour
bloquer l’entrée de la grotte. Une vedette de gardes-côtes, alertée, surveillait
déjà l’embouchure de la rivière souterraine. Le reste de la troupe s’engouffra
dans le souterrain qui s’ouvrait au milieu du buisson d’ajoncs épineux.


M. Dorsel insista pour suivre les sauveteurs.


« Ma fille et mes neveux sont dans cette caverne, dit-il
aux policiers. Je serais incapable d’attendre paisiblement au-dehors l’issue de
cette expédition… »


Force fut au capitaine de gendarmerie qui dirigeait la
troupe d’accéder à son désir.


« Très bien, dit-il. Mais veillez à ne faire aucun
bruit. Nous devons prendre ces bandits par surprise. Il y va de la sûreté des
enfants ! »


Hélas ! tout ce luxe de précautions ne servit à rien… Quand
les policiers et M. Dorsel débouchèrent enfin au bord de la rivière
souterraine, ils ne trouvèrent personne.


Les bandits et les enfants avaient disparu. En vain
fouilla-t-on tous les couloirs et toutes les anfractuosités du roc : on ne
trouva rien… sinon, dans un coin, le ruban avec lequel ce jour-là, par caprice,
Annie avait attaché ses cheveux. M. Dorsel était désespéré !

























Rompus de fatigue et brisés par l’émotion, les enfants, couchés
sur le dur plancher de leur prison, ne firent qu’un somme jusqu’à l’aube.


Mick fut le premier à ouvrir les yeux. Ebahi, il regarda
autour de lui, ne sachant où il se trouvait. Puis la mémoire lui revint. Il
secoua les autres.


« Debout ! Debout ! Il faut à tout prix
sortir d’ici ! »


C’était plus vite dit que fait.


« Etudions les lieux ! proposa François. Ce fut
chose rapide. L’inspection apprit aux quatre cousins que leur grenier-prison n’avait
que deux ouvertures : la porte, fermée à clef et exceptionnellement solide,
et une fenêtre à tabatière, haut perchée, ouvrant sur la pente du toit.


« Nous voilà beaux ! soupira François.


— Que… que va-t-on faire de nous ? » bégaya
Annie dont les dents claquaient.


Claude lui donna une bourrade.


« Oh ! tu ne vas pas commencer tes jérémiades, dis !
Je suis furieuse, vous savez, de vous avoir entraînés dans cette aventure !
C’est ma faute… je suis trop impulsive… J’aurais dû me méfier, écouter François.


— Ne t’excuse pas ! répondit gentiment
celui-ci. Je n’avais qu’à t’empêcher d’agir. C’est autant ma faute que la
tienne. Mick… fais-moi la courte échelle, mon vieux ! Je vais essayer de
voir par cette fenêtre à tabatière… Une chance que le toit soit aussi bas !
Nous n’avons même pas une table ou une chaise pour monter dessus ! »


Mick fit la courte échelle à son frère. Des deux mains, François
s’agrippa au rebord de la tabatière et tendit le cou.


« Flûte ! dit-il alors. Je ne vois rien… que la
campagne déserte ! »

























Ne sachant où ils se trouvaient, les enfants s’appliquèrent à
surprendre les bruits de la maison.


Claude, agenouillée sur le sol, prit Dago par le cou.


« Ecoute ! lui dit-elle. Ecoute ! »


Le chien dressa les oreilles mais resta muet.


« Je crois qu’il n’y a personne ! soupira Claude. La
maison est silencieuse. Les bandits ont dû partir.


— Ce ne serait donc pas ici leur véritable refuge ?
murmura Annie. Seulement une escale ?


— Non. A mon avis, c’est bien leur tanière.


— Mais alors, pourquoi sont-ils partis ?


— Peut-être vont-ils passer à l’étranger avec
leur butin, suggéra François.


— Oui, dit Claude. Tu as certainement raison. »


Soudain, Dag gronda. Les enfants s’immobilisèrent.


« Quelqu’un vient ! » chuchota Mick.


Un pas léger faisait crier les marches de l’escalier. La
clef tourna dans la serrure. Une femme d’aspect rébarbatif parut :


« Tenez, dit-elle en posant un panier sur le sol. Voilà
de quoi manger jusqu’à demain. »


Et là-dessus elle disparut aussi vite qu’elle était entrée
en refermant la porte à clef. Claude serra les poings.


« Nous sommes des imbéciles ! s’écria-t-elle. Nous
aurions dû lui sauter dessus tous ensemble. A nous cinq… »


Le bruit sourd de la porte d’entrée ébranla la maison. Mick,
aidé de François, se haussa jusqu’à la tabatière.


« Notre geôlière vient de sortir ! annonça-t-il. Elle
s’éloigne sur le chemin, en direction d’un village que j’aperçois au loin ! »

























Mick sauta à terre et se gratta la tête.


« Que faire ? murmura-t-il, perplexe. La maison
semble vide mais nous sommes bouclés ici.


— Nous ne pouvons qu’attendre ! soupira
Annie tristement. A l’heure qu’il est, oncle Henri et tante Cécile doivent
avoir trouvé le mot de Claude. Ils vont avertir la police.


— Oui, dit François. Les sauveteurs iront droit à
la caverne… et ils n’y trouveront personne. Cela n’avance guère nos affaires !


— Cesse de parler et agis ! bougonna Claude.
Puisqu’il faut nous débrouiller seuls, commençons par nous évader ! »


Ses cousins la dévisagèrent, ébahis : « Mais
comment ?


— Tu es adroit de tes mains, François, et… je
viens de constater que notre cerbère a laissé la clef dans la serrure… à l’extérieur,
bien sûr. Mais cela n’est pas pour t’arrêter, n’est-ce pas ? »


François poussa un cri de joie.


« Tu as raison ! Ce n’est pas la première fois que
je récupérerai une clef à l’aide de… Oh ! mais c’est que je n’ai ni journal
ni crayon !


— Non, dit Mick, mais voici un carton bien plat
et un morceau de fil de fer ! »


Tout en parlant, il avait tiré les deux objets en question
des détritus qui encombraient un coin du grenier.


François ne perdit pas de temps. Il s’agenouilla devant la
porte et se mit à l’œuvre. Pour commencer, il glissa le carton sous la porte, en
prenant soin de laisser assez de prise pour pouvoir le retirer. Puis, à l’aide
du fil de fer, il fourragea dans la serrure, repoussant la clef qui finit par
tomber sur le carton, à l’extérieur. Il ne restait plus à François qu’à tirer à
lui le carton pour avoir la clef.
























 


Haletants, Claude, Mick, Annie… et même Dagobert qui
semblait comprendre, entourèrent François…


Le jeune garçon tira doucement le carton qui, en toute
logique, devait ramener avec lui la clef ! Hélas ! celle-ci était
beaucoup plus grosse que ne le pensaient les enfants. Son épaisseur l’empêcha
de passer entre le battant de la porte et le plancher.


François se redressa, un peu pâle, son carton inutile à la
main.


« C’est raté ! » murmura-t-il.


Un silence consterné suivit…


Mick fut le premier à reprendre ses esprits.


« Rien n’est perdu ! s’écria-t-il en se frappant
le front. J’ai là-dedans une idée prodigieuse, sensationnelle, mirobolante, merveilleuse,
extraordinaire… enfin, digne du génie que je suis !


— D’accord, tu es un génie ! dit Claude. Alors,
cette idée ?


— Nous allons nous évader par le toit ! »


François et Annie ne réagirent pas tout de suite. Mais
Claude, instantanément, se mit au diapason.


« Epatant ! s’écria-t-elle. Tu es vraiment génial,
mon vieux Mick ! Il n’y a pas d’autre solution, en effet !


— Eh là ! doucement ! s’écria François.
Vous voulez vous rompre le cou, ou quoi ?


— Pas du tout ! répliqua Claude. Je ne suis
pas sensible au vertige. J’ai le pied marin… et Mick est comme moi ! Tu
vas lui faire la courte échelle, François, puis je monterai à mon tour. Une
fois là-haut, c’est bien le diable si nous n’arrivons pas à descendre. Nous
viendrons alors vous délivrer ! »


Mick et elle ne voulurent pas en démordre. François finit
par céder. Annie, tremblante, était tellement désireuse de fuir que, pour une
fois, elle approuvait le projet hardi de Mick et de Claude.


François aida donc son frère et sa cousine à se hisser par
la fenêtre à tabatière, jusque sur la toiture.


« A bientôt ! » jeta Claude avant de disparaître.


Bientôt, elle et Mick, courbés, presque à quatre pattes, cheminaient
sur le faîte du toit en prenant grand soin de ne pas glisser. Un seul faux pas
et c’était la dégringolade dans le vide…


« Claude ! chuchota Mick au bout d’un moment. Comment
faire pour descendre ?


— Viens !… Suivons cette pente avec précaution.
Il doit y avoir un conduit d’évacuation des eaux de ce côté ! »


Claude ne se trompait pas. Mais l’entreprise était périlleuse.
Si les deux cousins lâchaient prise, c’était pour eux, sinon la mort, du moins
la perspective de se casser un membre.


« Tant pis ! grommela Claude. Il nous faut réussir
à tout prix ! »

























Il fallut à Claude et à Mick toutes leurs forces, toute leur
volonté et toute leur adresse pour réussir la périlleuse descente. Accrochés au
tuyau d’évacuation des eaux qui reliait le toit au sol, ils cherchaient, des
pieds et des mains, à s’assurer une série de prises sûres. Parfois, leurs
doigts ou leurs semelles dérapaient. Ils avaient alors juste le temps de se
rattraper. Par bonheur, à aucun moment ils ne perdirent leur sang-froid.


Enfin, enfin, ils touchèrent terre ! Claude se sentit
gonflée du sentiment de leur victoire. Sans doute François, un peu lourdaud, et
Annie, trop craintive, auraient-ils été incapables de réussir pareil exploit !
Quant à Dagobert… le pauvre eût été bien en peine de suivre sa maîtresse !


« Et maintenant, Mick, il s’agit de trouver un moyen
pour nous introduire à nouveau dans la maison… »


Ce fut plus facile qu’ils ne l’auraient cru. En effet, si
portes et fenêtres étaient bien closes, la trappe de la cave à charbon n’était
pas cadenassée. Grâce à cet oubli, Mick et Claude purent se faufiler aisément
dans le sous-sol. Ils ne se salirent même pas, la cave étant vide de charbon
depuis longtemps… Contournant la chaudière à mazout qui en occupait le centre, les
deux cousins se dirigèrent vers le petit escalier conduisant à une porte de
bois.


« Pourvu que cette porte ne soit pas verrouillée ! »
soupira Claude, inquiète.


Par bonheur, ses craintes étaient vaines. La porte n’était
fermée qu’au loquet. Mick l’ouvrit. Les deux enfants débouchèrent dans une
vaste cuisine carrelée ouvrant directement sur le hall.


Ils se regardèrent en souriant. La partie était gagnée !

























Dès lors, Mick et Claude ne perdirent pas une seconde. Ils
se précipitèrent vers l’escalier, ils gravirent les marches quatre à quatre… Arrivés
devant la porte du grenier, Mick ramassa la clef tombée sur le palier et délivra
François, Annie et Dagobert.


Annie pleurait de joie. Dag aboyait. François administra une
grande claque sur l’épaule de son frère et de sa cousine.


« Bravo ! leur dit-il d’une voix émue. Toutes mes
félicitations ! Et maintenant, vite ! Avant de fuir, explorons à toute
allure la maison… »


Ce fut une inspection menée, car le temps pressait. La vaste
demeure avait l’apparence d’une ferme très moderne. Sans doute José, Eric et
Manuel ne l’avaient-ils choisie que faute de mieux en attendant leur proche départ
pour l’étranger…


« S’ils ont transporté leur butin ici, grommela François,
il doit bien être caché quelque part. Ces bandits ne trimbalent tout de même
pas les caisses partout où ils vont… »


Les pièces des étages et du rez-de-chaussée ne révélèrent
rien aux jeunes détectives. Elles étaient sans mystère. Mais, au sous-sol, ce
qui semblait être la cave à vin leur posa un problème.


En effet, la porte massive était munie de trois verrous mécaniques,
énormes, tout neufs, dont l’acier brillait agressivement dans la pénombre, comme
un défi.


« Ah ! ah ! murmura Claude. Ces verrous ont été
posés tout récemment,… et pourquoi, sinon pour protéger un trésor ?…


— Oui, dit François. Le butin a sans doute été
enfermé là, provisoirement, en attendant de franchir la frontière.


— Vite ! chuchota Annie. Partons et allons
prévenir la police ! »

























Ils grimpèrent à toute vitesse l’escalier de la cave, traversèrent
le hall au grand galop, déverrouillèrent en un clin d’œil la massive porte d’entrée
et se retrouvèrent dehors.


« Ouf ! Enfin libres ! murmura François tout
joyeux. Quel plaisir de respirer à pleins poumons l’air pur de la campagne !


— Je t’en prie, François ! supplia Annie. Dépêchons-nous !
J’ai hâte d’être loin d’ici ! Suppose que ces bandits reviennent… Ou cette
femme…


— Ne te tracasse donc pas, mon chou ! lança
Mick. Les provisions que notre geôlière nous a apportées doivent durer jusqu’à
demain, nous a-t-elle dit. Cela signifie sans doute qu’elle ne reviendra pas
avant !


— Hum ! Pas sûr ! Elle est partie à
pied et n’est pas allée loin, probablement, murmura Claude qui trottait déjà
sur le chemin. En tout cas, un bon conseil… Ouvrons l’œil ! Si nous
apercevons une silhouette suspecte venant vers nous, il faudra nous cacher dans
les champs alentour. Je n’ai pas envie d’être emprisonnée de nouveau ! »


Les enfants continuèrent à marcher en silence. Le paysage
autour d’eux ne leur rappelait rien. Le chemin – une route secondaire
– paraissait s’étirer à l’infini. C’est à peine si, au loin, on
apercevait la flèche du clocher indiquant un village.


Maintenant, le soleil était assez haut dans le ciel. Les
enfants transpiraient. Dag haletait.


« A cette allure, nous serons exténués avant d’arriver,
déclara Claude. Faisons de l’auto-stop !


— C’est trop risqué ! s’écria François. Suppose
que nous arrêtions la voiture des bandits… Du reste, il n’y a pas une auto en
vue ! »


Comme pour le narguer, un bruit de moteur s’éleva soudain…

























Les Cinq se retournèrent vivement. Un véhicule rapide, long
et bas, venait dans leur direction. A coup sûr, cette voiture sport ne
ressemblait pas à celle des bandits.


Claude n’hésita pas. Elle se plaça au milieu de la route, agita
les bras. Le bolide se rapprocha, freina, s’arrêta. Une jeune homme était au
volant.


« Salut, jeunes gens ! dit-il d’un ton jovial. Que
se passe-t-il ? Vous avez raté votre car ?


— Non, monsieur, répondit poliment François en s’avançant.
Il s’agit de quelque chose de plus grave… Pouvez-vous nous déposer au prochain
village ? Nous désirons nous rendre à la gendarmerie.


— A la gendarmerie ? répéta le conducteur, étonné.
Bon ! Puisqu’il ne s’agit pas d’une fugue, moi, je veux bien… »


Chemin faisant, les enfants expliquèrent en quelques mots de
quoi il retournait. Fortement intéressé, leur nouvel ami les accompagna à la
gendarmerie pour étayer leur déclaration en précisant l’endroit où il les avait
trouvés.


Jamais cette paisible gendarmerie de campagne n’avait été le
théâtre d’un pareil branle-bas…


M. Dorsel ayant alerté la police de tous côtés, les
braves gendarmes étaient déjà au courant de l’aventure des enfants. Aussi
commencèrent-ils par expédier des messages destinés à leurs collègues de
Kernach : il fallait au plus vite rassurer les parents de Claude.


Puis, avec l’aide de renforts mandés en toute hâte, on
organisa une expédition pour prendre les bandits au piège.


« Nous avons besoin de vous, dit le capitaine aux
enfants ravis, pour nous indiquer où se trouve la ferme à cerner. »


La petite troupe fut bientôt prête à partir.

























Patrice Bartier, le jeune homme qui avait si complaisamment
transporté les Cinq, demanda à faire partie de l’expédition.


« Si vous voulez, proposa-t-il au capitaine de
gendarmerie, je prendrai de nouveau ces jeunes gens à bord de ma voiture. Ainsi,
vous aurez vous-même plus de place pour vos hommes ! »


Le capitaine n’eut garde de repousser cette offre spontanée.


« J’accepte bien volontiers, monsieur ! »


Claude et ses cousins, de leur côté, ne demandaient pas
mieux que de s’entasser de nouveau auprès de leur ami de fraîche date. Dagobert
se fit tout petit aux pieds de Claude… façon de parler, bien sûr ! Il
avait clairement laissé entendre qu’il refusait de rester en arrière.


La voiture blanche démarra, suivie de trois voitures noires
de la police…


Il était important de parvenir à la ferme avant le retour
des bandits – et, si possible, de la femme –, afin de leur tendre
un piège.


Tout se passa au mieux. Les enfants indiquèrent aux
policiers la bâtisse qui leur avait servi de prison. Le capitaine, accompagné
de deux hommes, s’assura que personne n’était revenu depuis le départ des
enfants. Puis il ordonna de dissimuler les voitures derrière une vaste remise. Enfin,
il disposa la moitié de ses effectifs à l’extérieur, camouflés derrière des
arbres et des buissons.


« Maintenant, dit-il aux enfants, à nous de jouer !
Entrons vite ! Vous, jeunes gens, vous allez monter au premier avec M. Bartier.
Vous y serez à l’abri. Nous autres, nous allons tendre la souricière où se
feront prendre ces misérables. Dépêchons-nous !… Et n’oublions pas de bien
refermer la porte d’entrée ! »

























Bientôt, massés sur le palier du premier étage, les Cinq et
Patrice regardaient avec curiosité à travers les barreaux de la rampe.


Personne ne bougeait.


« Les gendarmes se sont postés dans le hall, prêts à
bondir sur les bandits quand ils entreront, murmura François.


— C’est ridicule ! soupira Annie sur le même
ton. Eric et les autres peuvent très bien ne revenir ici que demain… ou même
plus tard encore !


— Oui, mais la femme ne tardera pas à rentrer, elle !
assura Claude. N’oubliez pas qu’elle est partie à pied. Je vous répète qu’elle
n’a pas dû aller bien loin. C’est là-dessus que les gendarmes comptent…


— Chut ! souffla Patrice. Ecoutez… »


Au-dessous des enfants, le silence du hall venait d’être
troublé par un avertissement, lancé à mi-voix par un gendarme chargé de faire
le guet :


« Attention, chef ! J’aperçois sur la route une
silhouette féminine… Ah ! Elle se dirige par ici ! »


Le capitaine s’approcha vivement du gendarme posté près d’une
fenêtre située à côté de la porte. Le gendarme passa ses jumelles à son supérieur.


« Regardez vous-même, mon capitaine ! »


Le capitaine regarda et sourit.


Puis il appela Claude.


« Vite ! lui dit-il. Regardez à votre tour et
dites-moi si vous la reconnaissez…


— Oui, dit Claude. C’est notre geôlière.


— Remontez auprès de vos camarades et surtout ne
bougez pas et faites silence. La femme sera là dans un instant. »


Claude obéit. Les Cinq, serrés les uns contre les autres, attendirent,
le cœur battant, la suite des événements…

























Annie, un peu angoissée, serra le bras de son grand frère.


« François ! J’ai peur !


— Chut ! Tais-toi…


— Que va-t-il se passer ?


— Tout simplement, les gendarmes vont arrêter
notre cerbère en jupons. C’est la complice des pilleurs de châteaux. Elle aura
bien mérité ce qui lui arrive ! »


Les enfants cessèrent de chuchoter sur le palier. En bas, dans
le hall, les gendarmes, immobiles et muets, se tenaient prêts à agir…


Dans le silence général, on entendit un pas qui, au-dehors, s’approchait.
Une clef grinça dans la serrure. D’où ils étaient, les enfants virent le verrou
bouger. Le battant de la porte s’ouvrit. La lumière dorée du soleil jaillit à
flots sur le carrelage.


Sans méfiance, la geôlière des enfants entra…


Tout se passa alors avec une brutale rapidité. Surgis de la
pénombre fraîche, deux gendarmes empoignèrent l’arrivante et la maîtrisèrent.


La femme se débattit furieusement.


« Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ?


— Qui nous sommes ? Notre uniforme vous l’indique
clairement. Ce que nous voulons ?… Savoir qui vous êtes vous-même !


— Je ne dirai rien ! Vous n’avez pas le
droit… ! glapit la femme, furieuse.


— Croyez-vous ? dit le capitaine de
gendarmerie en s’approchant. Attention à ce que vous allez répondre, madame. Je
vous arrête pour complicité avec les pilleurs de châteaux. Peut-être êtes-vous
même un membre actif de la bande !


— Je ne sais ce que vous voulez dire ! s’écria
la femme. Je nie tout, en bloc ! »

























 « Même d’avoir
retenu ces enfants prisonniers dans votre grenier ? » riposta le
capitaine en désignant de la main les Cinq groupés sur le palier.


La femme leva les yeux et décocha aux enfants un regard
haineux. Puis, haussant les épaules : « Je ne sais même pas qui ils
sont ! déclara-t-elle.


— Des témoins à charge, tout simplement ! »


Au même instant, un ronflement de moteur retentit au loin. Le
gendarme aux jumelles, qui avait repris sa faction derrière la fenêtre, avertit
son supérieur :


« Voici une voiture… avec trois hommes à bord. Une espèce
de géant blond et deux bruns, dont un barbu !


— Ce sont eux ! s’écria Claude. Ce sont nos
ravisseurs !


— Tout à l’heure, jeunes gens, il vous faudra les
identifier officiellement. Pour l’instant, restez là-haut… Et vous, madame, pas
un mot pour avertir vos complices, ou sinon… »


Là-dessus, le capitaine tira la femme en arrière. Le silence
régna de nouveau. Les enfants et Patrice attendaient, haletants. Le dénouement
approchait. Serait-il conforme à leurs vœux ?


On entendit la voiture des bandits s’arrêter tout près de là.
Puis la voix d’Eric s’éleva, sonore :


« Hé ! Myriam ! appela-t-il. Tu es là ? Il
y a du nouveau… Nous partons demain ! »


Tout en parlant, le bandit poussa la porte. La femme –
Myriam – à laquelle plus personne ne prêtait attention, se dégagea
soudain d’un geste brusque et cria :


« Attention ! Fuyez ! La police est là ! »


Une brève seconde de silence, puis l’on entendit détaler les
bandits. Furieux, le capitaine de gendarmerie porta un sifflet à ses lèvres.

























Ce coup de sifflet était destiné à alerter les gendarmes
postés au-dehors. Mais le temps que ceux-ci contournent le bâtiment, les bandits
risquaient d’être déjà loin. Le capitaine et ses hommes se lancèrent à leurs
trousses.


Déjà, les Cinq et Patrice dévalaient l’escalier et
franchissaient à leur tour la porte…


Le spectacle qui s’offrit à leur vue les arrêta une seconde.
Devant eux, les bandits fuyaient en direction de leur voiture rangée un peu
plus loin sous les arbres.


En un clin d’œil, Claude comprit qu’ils allaient réussir à échapper
à leurs poursuivants dont les véhicules se trouvaient encore derrière la maison.


Elle n’eut pas une hésitation.


Désignant les fuyards du doigt, elle ordonna à Dagobert :


« Allez, Dag ! Vas-y ! Mords-les, mon chien ! »


Dagobert ne se le fit pas répéter. En trois bonds, il s’élança
sur les traces des pilleurs de châteaux.


Eric l’entendit venir et se retourna. Le bandit leva le bras
dans un mouvement de défense… juste à temps pour se protéger la gorge. Les
crocs de Dagobert allaient se refermer dessus !


« Allez, couché ! Sale bête ! » s’écria
Eric en grimaçant et en cherchant à dégager son avant-bras que broyait une
douloureuse étreinte.


Peine perdue ! Dagobert ne lâchait pas prise. Entre-temps,
les gendarmes avaient rejoint l’homme et l’animal.


A peine se furent-ils emparés d’Eric que Dagobert, cessant
de s’intéresser à lui, se précipita à la poursuite des deux autres bandits. Il
en voulait surtout à Manuel, coupable de l’avoir enfermé dans un sac !

























Lorsque Manuel, qui s’était retourné, aperçut les crocs menaçants
et les yeux étincelants de Dag, il éprouva une peur si violente que l’animal n’eut
aucune peine à triompher de ce pitoyable adversaire. Au premier choc, Manuel, terrassé
par l’émotion, roula évanoui sur le sol.


Restait José… Le bandit, sans se soucier de ses complices, avait
atteint sa voiture. Sautant sur le siège, il n’eut aucune difficulté à remettre
en marche le moteur, encore chaud. La voiture démarra…


Les gendarmes laissèrent échapper une exclamation de dépit. Patrice,
François, Mick et Annie, consternés, hochèrent la tête. Seule, Claude ne s’avoua
pas vaincue.


« Vas-y, Dag ! » cria-t-elle de loin à son
chien.


L’animal était presque arrivé à la voiture quand celle-ci
lui fila sous le nez. Peut-être aurait-il abandonné la lutte sans l’injonction
de sa jeune maîtresse, mais, galvanisé par la voix de Claude, il fit un ultime
effort.


Il accéléra brusquement sa course et, d’une puissante détente,
bondit dans le véhicule dont José, dans sa précipitation, n’avait pas refermé
la portière. La voiture ne roulait pas encore bien vite. Pour se défendre, José
fut obligé de lâcher le volant. L’affaire ne traîna pas… Privée de conducteur, l’auto
alla s’écraser contre un arbre. José, commotionné, en sortit, luttant toujours
contre l’intrépide Dago. Le capitaine et ses hommes arrivèrent, un peu essoufflés.
Il ne leur restait plus qu’à appréhender le chef des pilleurs de châteaux… que
Dag leur abandonna en assez piteux état.


Quelques instants plus tard, le capitaine de gendarmerie, radieux,
contemplait Eric, Myriam, José et Manuel qui, menottes aux poignets, faisaient
piètre figure.

























 « Et maintenant,
décida-t-il après avoir chaudement félicité Claude et caressé le brave Dag, et
maintenant, jeunes gens, je vais vous ramener au village où M. Dorsel doit
venir vous chercher… Mais auparavant, nous allons explorer ce repaire de
brigands ! »


Les jeunes détectives ne s’étaient pas trompés. L’exploration
de la cave – dont le triple verrou ne résista pas aux gendarmes – permit
d’y découvrir tous les précieux trésors volés dans les châteaux de la région
par José et sa bande.


« Voici les montres en or du marquis de Penlech ! s’écria
Claude toute joyeuse. Comme il va être heureux de les récupérer ! »


Un peu plus tard, après avoir pris congé de Patrice Bartier,
les Cinq et les gendarmes avec leurs prisonniers regagnèrent la gendarmerie.
M. Dorsel, qui venait d’arriver, offrit à sa fille et à ses neveux un
visage courroucé.


« Si vous espérez que je vais vous voter des félicitations,
s’écria-t-il, vous vous trompez lourdement ! Ta mère, Claude, a été malade
de peur à la suite de votre équipée. Quant à toi, François, en tant qu’aîné, tu
devrais avoir un peu plus de plomb dans la cervelle. Je ne te pardonnerai
jamais l’émotion que vous avez causée à votre tante Cécile ! »


Les enfants baissèrent la tête sous cette mercuriale.


C’est en vain que le capitaine de gendarmerie, étonné de tant
de sévérité, tenta d’apaiser M. Dorsel. Celui-ci ne voulut rien entendre.


« Vous serez punis, déclara-t-il aux enfants en les
ramenant aux Mouettes en voiture. Et
pour commencer, je confisque vos vélos neufs que la police m’a rapportés. Quant
à Dag, il restera attaché jusqu’à la fin des vacances. J’ai dit ! »

























Jamais vacances n’avaient paru aussi lugubres à Claude et à
ses cousins… Depuis deux jours, ils se morfondaient aux Mouettes, sans même avoir le cœur de jouer.


Claude, farouche, refusait de quitter Dago enchaîné à sa
niche. François, Mick et Annie lui tenaient compagnie.


« Ce n’est quand même pas juste ! soupira Mick. Grâce
à nous, les pilleurs de châteaux sont sous les verrous, les musées ont récupéré
leurs trésors… et le marquis de Penlech ses montres.


— Tiens ! Le voici justement qui arrive ! »
s’écria Annie en regardant du côté de la grille.


C’était le marquis de Penlech, en effet, frais et pimpant
comme un jeune homme. Il avait appris, par le capitaine de gendarmerie, que ses
« jeunes héros », comme il les appelait, avaient des ennuis et il
venait tenter de s’acquitter de sa dette de reconnaissance.


Comment s’y prit-il pour fléchir le sévère M. Dorsel et
obtenir la levée générale des punitions ? Nul ne le sut au juste. Mais après
avoir conversé avec les parents de Claude, il reparut dans le jardin, souriant,
agitant à la main la clef de la remise où se trouvaient enfermés les vélos.


« Détachez vite ce chien et allez faire une bonne
promenade ! » dit-il aux enfants fous de joie.


Claude lui sauta tout bonnement au cou.


« Merci ! Merci mille fois ! s’écria-t-elle
avec élan.


— Croyez-vous ! répliqua-t-il en souriant. Il
me semble que si l’un de nous doit se répandre en remerciements, c’est bien moi…
Merci donc de tout cœur, jeunes gens ! Et merci à toi aussi, mon brave
chien ! »


Et, fort gravement, le marquis serra la patte à Dago.
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